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LA FIANCÉE DE PIERRE II. 

LETTRE XXII. 

Marie Menzikojf à Sophie Roncalez. 

Saiot-Pëtersbourg, le la juin 1727. 

Sophie? mon Fédor est venu îci^ 

je l'ai vu I je lai vu dans ce jour 
malheureux, où j'ai été fiancée à 
l'empereur! Oh! de^^ait-il encore 
blesser aussi cruellement mon cœur 
déjà trop déchiré ! Pendant qu'on 
m'habillait, ma mère vint près de 
moi ; des pleurs humectaient ses 
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yeux.... je crois qu’ils étaient de 
joie. Moa père voulut aussi me voir 
avant de se rendre auprès de l’em¬ 
pereur. Il me conduisit dans une 
chambre voisine, et voulut me dic¬ 
ter encore quelques règles de con- 

« 

duife. Je souhaitais ardemment de 
me trouver seule avec lui; je saisis 
avidement celte occasion. Il me con¬ 
templait avec une joie paternelle; 
je pris sa main , je la mouillai de 
mes larmes, et je lui dis avec Tac- 
cent de la douleur la plus profonde : 
Vous m’avez destinée à devenir l’é¬ 
pouse de l’empereur. Encore une 

«- 

fois,-mon père, je vous en supplie, 
ne me réduisez point à ce moment 
dangereux où Von doit renoncer à 
tout espoir d’être heureux. Vous 
savez que j’aime le jeune prince 
d’Olgoronki. J e suis instruite ; à n’en 
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point douter, que l'empereur n"a 
point d'amour pour moi. Tous deux 
nous nous laissons fiancer ensemble 

pa rce que la nécessité nous y con- 

« 

traint, mais.... jamais il ne sera 
mon époux j je vous le déclare ici 
solennellement. Ne comptez pas sur 
la possibilité de me contraindre à 
lui donner ma main!.... Il en est 
temps encore.... un seul mot de vous 
peut tout arrêter..,, je suis malade^ 
la cérémonie est ajournée, et votre 
fille est heureuse. 

Mon père se troubla; bientôt, ce¬ 
pendant, il se remit, et me dit avec 
fermeté : Ce que tu demandes est 

impossible, Marie! j'ai tout fait 
pour voir combler enfin le plus cher 

de mes vœux ; il faut que tu obéisses. 

* 

— Eh bien, mon père!.... quelque 
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chose qui arrive*... maintenant j*en 
suis innocente. 

II prit ma main, et me demanda 
du ton de 1 inquiétude : Quel est ton 
projet, Marie? que veux-tu faire ? 

Tout ce que vous exigerez, 
mon père , excepté de donner ma 

main à Tempereur. 

« 

Trois années doivent encore 
s ecouIer avant le moment de cette 
ceremonie, ainsi.... tu nie promets 
que jnsques-là?.,., 

— Je ferai tout ce que vous m’or¬ 
donnerez.,.. mais alors, mon père^ 
cessant de vous obéir..,. 

— Nous avons le temps de la ré¬ 
flexion , reprit-il , en me souriant 
avec amitié,.,, mais jusqu’à ce mo¬ 
ment fais ce que je désire, et ce dont 
je te prie. 


* 
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— Que pouvais-je dire, chère So¬ 
phie? je voyais bien qu’il cherchait 
à gagner du temps , mais.... 

La terrible cérémonie me devint 
plus à charge encore , par le luxe et 
la magnificence qui y étaient dé- • 
ployés. Quelquefois il me semblait 
voir un fantôme qui me menaçait ea 
jetant sur moi des regards furieux, 

^ I accompagnés d’un sourire ironique} 
dans d’autres momens je croyais 
, entendre les pas d’un génie malfai¬ 
sant, qui s approchait dans le des¬ 
sein de m’exterminer. Mes angoisses 
augmentèrent lorsqu’il me vint à 
lidée que tout ce qui arriverait 
pourrait m’etre reproché} car.... qui 

aurait pu me contraindre à, entrer 
dans cettë salle, si je ne l’avais pas 

voulu? 

A près celte cruelle oérémouie, il 

Tome IL n 
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me fallut recevoir les félicitations de 
toute la cour. L'uniformité de ces 
com pli mens me permit bientôt de 
me livrer toute entière à mes ré¬ 
flexions. J'y étais absorbée lorsque 
j'en fus tirée par le son d'une voix 
qui m'était bien connue. C'était 
celle de Fédor; il me dit à demi- 
bas : Perfide! c'est ainsi que lu tiens 
tessernreus! Je tressaillis d'effroi; 
je me levai brusquement, et je tom¬ 
bai sans connaissance entre les bras 
de mes parens, qui étaient accourus 
en me voyant pâlir. 

Quand je rouvris les yeux, je me 
trouvai dans une salle voisine; au¬ 
près de moi. étaient ma mère et la 
famille impériale. Ma mère me dit 
à Toreille que tout le monde ignorait 
la vraie cause de mon évanouisse¬ 
ment* Mon père vint aussi un ins- 
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tant après, et Je lus dans ses regards 
le mécontentement et la colère, dont 
il voulait en vain cacher les traces. 
La fête se termina peu après; mon 
père feignit d’ignorer aussi la cause 
de mon évanouissement. Il ne médit 
pas un seul mot de Fédor, et même 
il me caressa; mais ses yeux étaient 
ardens, et souvent ses sourcils se 
fronçaient. Un officier de sou régi¬ 
ment vint, le lira à Técarl, et lui 
parla à l’oreille; je l’entendis Irès- 
dislinctement répondre : C’est bien! 
très-bien ! sur ta tête, garde le si¬ 
lence! Puis il parut plus gai. 

Ces mots et cette gaieté fixèrent 
mon attention. Il sortit, en disant à 
l’officier de l’attendre, parce qu’il , 
avait encore d’autres ordres à lui 

donner. Me trouvant seule avec cet 

■ 

homme, je lui adressai la parole* 

3 * 
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Après quelques momens d’tm .en- 
tretieu insignifiant^ je lui demandai 
tout-a-coup ; Vous n^avez point eu 
de peine à arrêter le jeune d’OJgo- 
ronki? et je fixai mes yeux sur les 
siens en attendant sa réponse. 

Surpris et troublé, il me dit: 
Votre altesse sait donc?.... 

~ Vous le voyez! répondis-je 
froidement. Ou doit-il être conduit? 
à Kronschlott? 

Plus troublé encore, il me dit: — 
Non, à Schliisselburg; mais, votre 
altesse.... le prince m*a ordonné.... 

— De vous taire; et moi je vous 
commande de parler. Quand partez- 
vous? A.vant ce moment je veux 
vous revoir encore; je vous attendrai 
dans le pavillon vert qui est à len- 
tree du jardin ; j ai quelque chose 

d important à vous communiquer; 
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venez dans une, ou tout au plus 
deux heures : je compte sur vous. 

]1 smclina; je me retirai promp¬ 
tement dans ma chambre, j’écrivis 
à mon bien aimé Fédor, puis je des¬ 
cendis hardiment au jardin , et jVn- 
trai dans le pavillon vert. Déjà lof- 
ficier m’y attendait ; je lui dis : 
Exécutez les ordres de mon père, 
conduisez votre prisonnier à Schlus- 
selbnrg; mais moi, réponse future 
de votre maître, je vous ordonne 

aussi de remettre cet te lettre au jeune 
prince d’OIgoronki, et de m’en rap¬ 
porter la réponse. 

Tl était irrésolu. — Il m’est ex¬ 
pressément défendu de le laisser 

I 

communiquer avec personne..,. 

— Vous est-il aussi défendu de 
m’obéir? interrompis - je. Je vous 
ordonne de porter cette lettre, de 
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m'en rapporter la réponse, et je vous 
donne ma parole que jamais per¬ 
sonne ne saura rien de tout cela. 

Si vous résistez à mes ordres. Je 

compte que vous les exécuterez, 

— Puis-je apprendre au prince 
ce que vous exigez de moi? 

— Aussitôt que vous m'aurez 
donné la réponse à celte lettre, vous 
pourrez faire ce que vous jugerez 
convenable. 

. — Votre altesse sait combien le 

prince son père est sévère; si.... 

— Portez celte lettre, rapporfez- 
m’en la réponse, le prince d’Olgo- 
ronki saura se taire tout aussi bien 
que moi; je vous en donne ma pa«- 
role d'honneur. Il était encore indé¬ 
cis; j’ajoutai en souriant avec bien¬ 
veillance : Je me flatte que, dans qn 
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jour tel que celui-ci, je ne hasardenii 
point en vain une prière! 

Il me baisa la main en me répon* 
dant : Je remettrai cette lettre, et 
vous en aurez la réponse. 

Je m'éloignai par une allée; il 
sortit par une autre; personne ne 
nous avait remarqué. Je me rendis 
chez ma tante, et j*y demeurai tant 
que cela me fut possible. La fatigue 
et l'effroi avaient beaucoup diminué 
mes forces. Le jour suivant je reçus 
la réponse de Fédor, et le calme 
rentra dans mon âme. 
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LETTRE XXIII. 

Fédor à Sapiéha, 

Le 6 juin 1727- 

JE l'ai vue encore une fois, Sa- 
piélia ! Il me fut impossible de tenir 
la promesse que je t'avais faile. Elle 
ëiait sur le trône à côté du jeune 
empereur. Ses 3 ^eux étaient fixés 
vers la terre, et son corps sans 
mouvemens semblait être glacé. De 
temps à autre elle élevait ses beaux 
yeux vers le ciel, et ses lèvres déco¬ 
lorées s'entr'oiivraient J pour laisser 
échapper un soupir de sa poitrine 
oppressée. Non, Sapiéha, elle n'est 
point infidèle, son père cruel a su 
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la contraindre à obëir. Elle n*a point 
une contenance aussi humble^ lors¬ 
qu'une foule aussi nombreuse est 
courbée à ses pieds, celle pour qui 
la couronne est un souverain bien. 
Lorsque la duchesse d’Holstein vou¬ 
lut Tembrasser, elle fléchit le ge¬ 
nou devant elle. 

Je m’approchai d’elle lorsque 
mon tour vint. Quoiqu’elle fut ab¬ 
sorbée ilans ses pensées, elle me re¬ 
connut, et son cœur se brisa sous le 
poids de sa dignité. I.a pâleur de 
la mort couvrit son visage, la ter¬ 
reur se peignit dans ses yeux ; elle 
n’est point infidèle ! elle m’aime 

encore ! 

Je m’arrachai avec désespoir de 
cette salle, où mon cruel égoïsme 
avait répandu l’eflrroi. 

En ce moment je quitte Péters- 
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t 

bourg. Adieu, Süpiéha. Bientôt tu 

entendras parier de moi. Je vais en 

Perse. Que puis-je encore perdre, 

puisque je Tai perdue ! Adieu ! peut- 

être pour toujours \ 

■ 

Ma demeure est entource de sol¬ 
dats j on vient m^arrêter sans doute. 
Mon valet te.... 



LETTRE XXIV. 

Âlaj ie à Fédor, 

. Le 6 juin 1757, six heures Ju soir^ 

Fé DO R ! est-ce là ta confiance en 
mon amour, en ma fidélité? Quoi! 
tu m as rappelé mes sermensl peux- 
lu penser que je les ai oubliés ? 
fédov, les liens étaient -ils donc 
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f'iux, lorsque J tombant à mes pieds f 
tu me juras par le ciel qui cou¬ 
vrait nos têtes , de ne croire ni 
aux bruits répandus, ni aux nou¬ 
velles publiques, ni même à ma 

mère et à Ronoalez, si elles fe di- 

* 

saient que je te suis infidèle? Non, 
Fédor, je ne le suis point, mais je 
vais avec calme où Ton me conduit, 
et je continiterai tant qu^il me res¬ 
tera la plus légère lueur d’espérance. 
Qu’ai-je donc fait pour que tu me 
nommes infidèle? M'as-tu entendu 
dire : J’en aime un autre que Fédor? 
C’est pour l'amour de moi que, der¬ 
nièrement, tu étais sous les verroux 
et dans les fers ; c'est pour l’amour 
de toi qu’aujourd’hui je me suis 
assise sur un trône, au milieu d^ine 
cour brillante. 

Fédor, lorsque l’on attenta à ta 
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liberté, je de ni en rai oaïme, JVtaîs 
en prison avec toi : ma chambre en 
devint nne; mes jalousies nie pa¬ 
rurent des barreaux de fer; les fes¬ 
tons de mes tapis furent pour moi 
des chaînes. Penses-tu que ies an¬ 
neaux de celles qui pressaient mes 
doigts niaient éblouie par leur 
éclat? Tu n*aiirais pas du supposer 
à ta Marie une âme aussi étroite ! 

Par mon courage j'ai trouvé le 
moyen de te faire parvenir ma 
lettre, et de recevoir ta réponse. 
Sois calme, Fédor, je suis à toi, et 
j’y suis pour toujours ! Ni prison, 
ni couronne ne sépareront mon 
coËui du tien. JI nous reste encore 
de l'espoir3 si nous le perdons en¬ 
tièrement, nous irons ensemble dans 

un meilleur monde, où la fidélité 
jusqu^à la mort nous prépare un 
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paradis, toujours prêt a nous re¬ 
cevoir* 

Toute entière à cette pensëe ra¬ 
vissante, il me serait difficile d’atta¬ 
cher le moindre prix à la vie, si je 
n’avais point encore Tespèrance que 
nous serons réunis ici-bas.... Mais.*., 
ne le sommes-nous pas déjà? Quoi 
que veuille faire mon père, peut-il 
nous séparer? peut-il empêcher 
mon esprit de te voir en tous lieux, 
à tout instant? Une des quatre par¬ 
ties du monde, fut-elle même entre 
nous, nous ne serions point encore 
séparés* 

Plus de doutes, Fédor ! je nen 
ai jamais conçu sur ta fidélité; voilà 
pourquoi je suis calme et au-dessus 
des coups du destin* 



RÉPONSE. 


Amante adorée, chère et tendre 
Marie, tu m*as sauvé ! Au comble 
du désespoir et le coeur glacé, J'é¬ 
tais prêt à quitter une vie mépri¬ 
sable. Je t’civais perdue j que me 
restait'il sur la terre? L'adjudant 
me remit.... Oli ! ce bien Fait me le 
rendra cher toute ma vie!... J1 me 
remit ta lettre, et mon inexprimable 
douleur se dissipa ; je versai abon¬ 
damment les larmes les plus douces* 
Oui, Marie, J'avais renoncé a la 
vie, mais tu tVs approchée de moi, 
comme mon ange protecteur ; ta 
main bienfaisante a touché mes 
yeux, et la (erre est redevenue pour 
moi le temple de ramour. 
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O toi ! à qui )e dois mon saint^ 
comment te témoigner toute ma re¬ 
connaissance ! Je suis calme, et ne 
conserve plus aucun doute. Oui, 
ton âme est plus grande -que la 
mienne ! quel mortel est digue de 
t m amour ! Adieu l'Me conduisît- 
on même sur IVchafaud, je serais 
tranquille : mon dernier mot serait : 
Marie ! et nulle plainte ne désho¬ 
norerait riiomme que ta tendresse 
a rendu le plus heureux des mortels» 

L'officier me presse.. Adieu 1 
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LETTRE XXV. 

La princesse Menzikojf à Sophie 

Roncalez. 

C^üAND revîendras-tu près de nous, 

chère Sophie? Ton anie aimante et 

bonne à souvent adouci la sévérité 

du prince j peut-efre elle le ferait 
encore. 

Ma conjecture que la couronne 

avait ébloui les yeux de Marie, 

était prémcifurée. Mais que veut-elle 
donc, si elle ne veut point un trône? 
Je ne comprends point cette enfant. 

Olgoronki paie d*une retraite 
forcée dans une forteresse sa témé¬ 
rité d etre venu a f^etersbourg sans 
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■ 

permission , et cFavoir osé pénétrer 
dans ce palais^ Marie le sait, et elle 
est calme. Son père voulait qu'elle 
essayât de gagner le cœur du jeune 
Pierre j mais elle le traite avec le 
plus profond respect; froide, silen¬ 
cieuse , elle n'a plus auprès de lui 
toutes ces grâces qui lui sont si 
naturelles. Elle convient que l'em¬ 
pereur est fort aimable; et cepen¬ 
dant elle évite toutes les occasions 
de se trouver seule avec lui; et si 
elle le voulait, elle en trouverait a 
chaque instant. Elle se conduit aussi 
froidement, aussi gravement, aussi 
respectueusement avec la princesse 
Elisabeth, qui est très-souvent au¬ 
près de l'empereur. Explique-moi 
cette énigme, si tu le peux , chère 
Roncalez. 

Je commence à jouir d*un peu 
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plus de repos, et je Iremble moins 
en pensant à [élévation de mon 
époux, car lempereur semble lai- 
mer beaucoup. Même les d*OIgo- 
ronki paraissent vouloir vivre en 
paix avec nous, particulièrement 
Alexis, gouverneur du prince, et 
Xvan son fils, C|iii en est le favori ^ 
tous deux par conséquent vivent 
dans noire palais et sont sous les 
yeux de Meuzikoff, et il ne croit 
pas devoir rien redouter deux. II 
a fait nommer mon fils grand- 
cliambeilan, afin qu^il eut plus sou¬ 
vent 1 occasion detre auprès clelem- 

pereur, et qu if put plus facilement 
obtenir sa faveur, Le jeune Pierre 
nous présente sans cesse un fronf 
gai et bienveillant. Le père Bruken- 
•liai lui déplaît, parre que, lorsqu’il 
est question d’affaire d’état, il de- 
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vient grave^ silencieux, sans cepen¬ 
dant cesser crêtre attentif. 

Meme la manière avec laquelle il 
prouve la faveur qull accorde à mon 
époux, montre clairement qu"il a 
conçu beaucoup d’amilié pour lui. 
Dernièrement il entra dans la grande 
salle, où toute la cour l'attendait. Je- 

I 

tant sur Menzikoff un regard som¬ 
bre, il lui dit : Je veux diminuer 
d’un officier le nombra de mes feld- 
maréchaux. Mon époux pâlit. L'em¬ 
pereur s'approcha vivement de lui 
en souriant, lui remit un brevet, et 
lui dit : Je vous ai nommé généra- 
ralissirae de toutes mes armées. 
Tout le monde l'ignorait ; il avait, 
fait expédier ce brevet en sa pré¬ 
sence. Mon époux noiïs dit le soir : 
Maintenant ma puissance est inat¬ 
taquable t 


V 




C 28 ) 

Tant que lempereur sera ton 

ami ! lui répondit Brukenthal en 

appuyant sur celte prophétie dIn¬ 
fortune. 

Mon époux se fâcha sérieusement 
contre ce moine hypocondriac ^ et 
lui dit : Tu es un insensé ! 

Celui-ci reprit froidement : Mem 
zikoffj aux premiers mots de Tem- 
pereur, tu as pâli. Quel en est donc 
le motif, si mon assertion est aussi 
fausse? L’empereur t’a vu pâlir, 
Pt j ai remarqué ce qui vous est 
échappé à tous, c’est qu’au même 
instant le plaisir s’est peint dans ses 
yeux. Tl se réjouissait de ce que le 

gouverneur général de l’empire, le 
puissant Men^ikofF, tremblait de¬ 
vant lui. Je crains, ami, que, plus 
d’une fois encore, il ne t’inspire de 

1 effroi. N’aie point confiance en les 
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nmarques d’amitié qu*il te prodigue; 
"ce ne sont point des preuves de son 
attachement pour toi, mais bien dç 
son impatient désir de gouverner par 
lui -même. Je ne conçois pas com¬ 
ment un homme de génie, tel que 
toi, n’a point encore remarqué pour¬ 
quoi il te prodigue tant de preuves 
de sa faveur 1 Ce sont les seules par 
lesquelles il puisse marquer son 
pouvoir; car, sans ton aveu , il ne 
peut en accorder à personne. Ivan 
d’Olgoronki lui-même est encore 
page, et cependant il l’aime beau¬ 
coup. Pourquoi n’esMI pas plus ? 
Parce que ce serait toi, et non pas 
lui qui, l'éleverais. II t’élève, toi, 
parce que c’est lui qui le fait, et non 
pas toi. Menzikolf, si l’empereur 
s’aperçoit qu’il lui est aussi facile 
de t’abaiser, comme il le lui a été 
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de t’élever, et qu’il faut absolument ; 
qu’il t'abaisse, s’il veut être maître 
de bonne heure, qu’arrivera-t-il? ^ 

Toute la cour a remarqué qu'au¬ 
jourd’hui il était à la fois plus fier i 

' t 

et plus gai qu’à l’ordinaire. Quelle 
en était la cause?... Tu gardes le si¬ 
lence.... Je veux te la faire connaître, 
c’est parce qu’il a pensé ; MeiizikofF 
a tremblé devant moi} je puis doue 
devenir maître de mes actions. 

Tout cela, chère Roncalez, est 
trop fin, trop recherché pour être 
vrai} cependant mon époux en con¬ 
çut d’abord quelques inquiétudes, 
quoique sa nouvelle dignité vienne 
encore d’affermir sa puissance. Bru- 
kenthal, sur le cœur duquel Menzi- 
kofFsait qu’il peut compter, ce qui 
lui a acquis le droit de lui dire tout 
ce qu’il pense, loin de s’en réjouir, 
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‘I Brnkenthal s’afflige de (ouïes les 
^ faveurs dont IVmpereur nous com- 
■si!| ble : il reprit et lui dit : D’après les 
i‘l ordres du souverain, ton palais a 
j pris le nom de palais impérial j lu 
! : as accepté cette grâce; un jour on 
^ te la reprochera comme une preuve 
: ) de Ion orgueiK Ton régiment a sou 
quartier sur cette île, c’est encore 
une grâce de l’empereur; un jour 
on te le reprochera comme un 
crime. Si lempereur jette sur loi 
. un regard de mécontentement, on 
aura bientôt calculé tous les crimes 
de haute trahison que tu as commis, 
et ceux que tu médites encore. 

— Perds-tu la raison, Bruken- 
tbal? Quels crimes? quelle haute 
trahison? Explique-toi, 

— Tu as souffert que ta demeure 
prît le nom de palais impérial; que 


I 
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ton régiment d’Ingermanland, qui 
t’est si entièrement dévoué, soit c.m- 
tonné sur cette île; tu es généralis¬ 
sime; tu as suspendu l’exercice du 
grand conseil : ne sont-ce point là 
des preuves de haute trahison? Les 
crimes pour lesquels tu as con¬ 
damné Devier et son parti étaient- 
ils plus graves? Il y a plus encore, 
la cour de Vienne ne t’a*t-elle point 
donné dernièrement la principauté 
de Kosel, en Silésie? A quel autre 
(JU a un traître une cour étrangère 
fait*elle de tels présens? 

Mon époux ne fait nulle attention 
a ces avis* Dans toutes les occasions 
que font naître les affaires, il traite 
les grands comme ses sujets; et 
même avec dureté, lorsqu’ils se ha¬ 
sardent à être d’un autre avis que le 

sien* Le modeste et bon Ostermann 


è 
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[ lui-même sVst trouvé dernièrement 
t tellement oIFensé par lui, que de¬ 
puis ce moment il n*a point reparu 
dans notre palais. 

Ce qui m’afflige le plus, c’est le 
manque de soins et d’égards avec 
laquelle on traite la cour de Hol- 
stein , et ranciemie cour impériale. 
Brukenthal en rit comme d’une ba¬ 
gatelle, Non, chère Sophie, je ne 
; suis point née pour la cour; mon 
1 cœur m’entraîne vers tous les in- 
f fortunés J, et je serais avec délices la 
I bienfaitrice de chacun de ceux qui 
tombent dans la disgrâce des gou- 
vernans. D’après mes prières et les 
ordres de Marie, le comte Devier 
est aussi doucement traité, en Si-* 

^ berie, que cela est possible dans ce 
• pays affreux ; le gouverneur de cette 

contrée est un homme honnête et 
Tome //* 


n 
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bon. Oh î Ton ne devrait jamais 
donner cette place qu*à un homme 
dont le cœur est sensible et tendre. 


LETTRE XXV T. 

Marie à Sophie Roncalez. 

Saint-Pétersbourg,'te 18 août 1727. 

■ 

Fédor a été conduit de Schlussel- 
boLirg dans une autre forteresse. Je 
ne sais si mon père a su que je lui 
ai écrit 5 où s’il la fait éloigner, 
parce qu'à Schlusselbourg il Ta cru 
encore trop près de moi. Chère Ron- 
calez, que ne puis-je dire à ce noble 
jeune homme, que sans doute nos 
maux finiront bientôt! Oui^ Sophie! 
toutes les fois que je suis auprès de 
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Tempereur, il me traite avec une 

w _ 

■ froideur qui tient un peu de l’ini- 

m 

niitië. I/i a différence n'en est point 
la source; non, elle est dans la pen¬ 
sée qu'il a été contraint à s'unir en 
quelque sorte avec moi. Oh! com¬ 
ment mon père ne voit-il pas que les 
bases de sa grandeur commencent à 
s ébranler! il n'aperçoit pas ce qui 
frappe mes regards, quoique nies 
W yeux ne soient point habitués à de 

semblables observations* Oui^ le 
cœur du jeune prince s’éloigne da¬ 
vantage et de mon père et de nous 
tous. 

i 

Je voudrais, chere ‘Eoncalez, que 
^ tu visses comment Alexis d’Olgo- 
ronki se courbe presque jusqu'à 
terre devant moi, lorsque je le ren- . 
contre; comment, ainsi qu'un es- 
^ clave f il se tient dans un respectueux 

3 ^ 
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éloignement, et les yeux baissés dès 

I 

qu’il m’aperçoit 3 mais, dès que je 
suis passée, un sourire..., je pour¬ 
rais presque dire menaçant et mo¬ 
queur..., vient aussitôt errer sur ses 

lèvres 3 et son fils Ivan.ce jeune 

homme toujours flatteur et gai, ne 
laisse jamais apercevoir le moindre 
changement dans l’expression de son 
visage. Si on lui demande où est, 
que fait l’empereur? il répond avec 
indifférence qu’il l’ignore; qu'il n’eu 
approche que quand son devoir l’ap¬ 
pelle auprès de lui. Il possède le 
cœur entier de l’empereur; niais il 

V 

cache ce bonheur comme un secret 
dangereux. Il s’est acquis l’amitié 
de son maître par tous les moyens 
qui peuvent faire parvenir à ce but; 
parmi zèle sans bornes, par des flat¬ 
teries qui ont les couleurs de la vc- 







rite, par une complaisance a toute 
épreuve, par les témoignages mul¬ 
tipliés du plus tendre intérêt. Le 
monarque veut être aimé pour lui- 
même^ la couronne ne lui fait point 
oublier qu'un cœur bat dans son 
sein; et ce jeune d'Olgoronki feint 
de n'ai 


■1 


que ce ,cœur, et de ne 
s’inquiéter en rien de sa couronne. 

Je voudrais que tu visses aussi 
la princesse Elisabeth, et la prin¬ 
cesse Natalie, la sœur de l’empe¬ 
reur ! Autrefois elles me traitaient 
avec bienveillance et familiarité ; 
maintenant elles me reçoivent avec 

J 

un froid cérémonial. Notre situation 

■ 

est changée, chère Roncalez ! sans 
aucun doute le malheur plane au- 
dessus de nos têtes. L’empereur suit 
exactement les volontés de mon père, 
et sans la moindre résistance; mais 
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il me semble que peu à peu il essaie 
ses forces j comme un jeune aigle 
qui, sortant de son aire, s’élance 
d abord de rocher en rocher, jusqu’à 
ce qu enfin il puisse s’élever dans 
les airs, choisir sa proie, et fondre 
dessus avec autant de certitude que 
de rapidité. Déjà le jeune Pierre 
hasarde quelquefois d’avoir des vo¬ 
lontés. Par exemple, dernièrement 
il a rappelé tous les Lapuchin de 
I exil. Mon père voulut d’abord 
mettre quelques obstacles à ce rap¬ 
pel 5 le visage de rempereur se co- 
loia fortement, et d*un ton ferme il 
dit ; Je le veux ! 

Il désire aller à Moscou et s’y 
faire couronner 3 mon père cepen¬ 
dant paraît avoir des motifs de ne 
pas laisser ce couronnement s’effec¬ 
tuer de sitôt. L’empereur n’a point 
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encore formé de vœu aussi ardent 
que celui-là; cependant il ne dit pas 
ici : Je le veux. Que prouvent clai¬ 
rement toutes ces observations réu¬ 
nies, chère Sophie?—. 

Ivan couche dans la même cham¬ 
bre que l'empereur. Les Lapnchin, 
Jes d’Oîgoronki, et aussi les Gallit- 
' zin, que l’empereur aime beaucoup', 
^ paraissent tous fortement occupés. 
? î Mon père en rit, et se contente de 
dire : Ils n'oseront point hasarder 
de m'attaquer; je suis devenu trop 
puissant. 

La cour de Holstein est partie. Je 
n’ai pu retenir mes larmes en n’a¬ 
percevant que des visages, glacés, 

lorsque la fille de Pierre-le-Grand , 

1 ^ ^ 

la tante de notre empereur, vint 
prendre congé de son neveu, dont 
Ijj elle devrait occuper la place. Cette 
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infortunée princesse a été jouée d’une 
manière infâme. 

L’empereur gagne tous les jours 
davantage l’amitié de son peuple. 
Dans le dernier et terrible incen¬ 
die,.., Ah î Sophie! quel tableau! 
Du sein de magasins immenses et 
de trente-deux vaisseaux allumés , 
s’élancaient des (orrens de flammes 
qui, comme une mer brillante, pas¬ 
saient au-dessus de notre palais; la 
clarté de ces flammes auprès des 
nuages, le rouge à-la-fois éclatant 
et foncé dont elles coloraient la 
Néwa, la chaleur excessive qu’elles 
causaient, le son lent et lugubre des 
cloches, celui des tambours , le ton¬ 
nerre des canons, les cris d'efïroî 
que jetaient les hommes.,,, non.... 
rimpression que tout cela m’a fait 
ne sortira jamais de ma mémoire ! 








(40 

L^empereur , monté dans une cha¬ 
loupe, se portait de fous côtés^ don¬ 
nait des ordres , récompensait le 
zèle, punissait la paresse. Pour la 
première fois il se montra empereur, 
et partout où il se porta, les acclama¬ 
tions du peuple raccompagnèrent. 
Méprisant la fatigue, il resta jusqu’à 
ce que le danger fut passé. Lorsqu’il 




.paS'l revint, couvert de poussière, le teint 
fortement animé, les yeux, élince- 
lans encore, accompagné d ’une foule 
nombreuse qui le comblait de béné-, 
dictions, il me parut être tout-à-coiip 
devenu un homme. J1 marchait fiè¬ 
rement au milieu des grands 3 il 
donnait des instructions, et il dit à 
mon père avec fermeté, et presque 
avec menace : Vous me répondrez 
de l’exécution de mes ordres, et tels 
que je les ai donnés! 
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J1 salua le peuple arec Taîmable 
bienveillance de la jeunesse. Sa sœur, 
qui vint au-devant de lui, demanda 
à combien Ton évaluait la perte que 
Ton venait de faire? A plusieurs 
millions! répondit quelqu’un. Il in¬ 
terrompit avec une vive et louchante 
dmotion : Est-ce ici le moment de 

penser à Targent !. cinq cents 

hommes ont péri dans les flammes! 
O chère Sophie ! avec quel plaisir je 
me serais jetée à ses pieds dans ce 
moment!.... J’ai fait distribuer tout 
l’argent que j’avais pour satisfaire 
aux plus pressans besoins , autant 
que cela était en mon pouvoir. 

O Roncalez! combien est petit 
tout ce que l’homme peut faire, si 
on le compare aux élémens quand 
ils sont déchaînés. Lorsque les flam¬ 
mes menaçantes s’élevaient -vers le 
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ciel, s’étendaient sur la Névra, dé¬ 
voraient les magasins, les vaisseaux, 
faisaient partir les canons chargés 
que ces derniers portaient, et sauter 
les magasins à poudre qu*ils renfer¬ 
maient, j'ai vu trembler des hommes 
qui, peut-être, jamais encore n'a¬ 
vaient connu Tefiroi. Tous élevaient 
leurs yeux vers le ciel, et implo¬ 
raient ses secours. 

Depuis ce jour malheureux l’em¬ 
pereur est plus libre. oui, plus 

libre, j’ose le dire. II se promène à 
cheval dans Pétersbourg; il va à la 
chasse, qu’il aime beaucoup* quel¬ 
quefois même il passe la nuit entière 
hors du palais. Lorsque nous deman¬ 
dons où il est? qui l’accompagne?, 
on répond : A la chasse, avec les 
d’Olgoronki et les Gallifzin. Il donne 
plus d’ordres qu’il n’en donnait 
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^iiïparavant J et il semble chercher à 
cacher un déplaisir secret. Je crains, 
chère Koncalez, je crains que ce 
chagrin ne vienne à éclater font-à- 
coup, et que la ruine de mon père 
ne soit la suite de cet éclat J Sa ruine? 
oh ! non J il y aurait de l*ingratitude 
à Tempereur de perdre un homme 
qui lui a mis la couronne sur la 
tête. Mon père ne perdra que sa puis¬ 
sance, et cet évènement terminera 
nos maux. Fédor, sans doute, sera 
bientôt libre, car il est un d'Olgo- 
ronki. 
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LETTRE XXVII. 


La même à la même. 



i » f JLiE coup fatal nous est porte, chère 
]ÿ\ Sophie; tous nos amis nous ont 


abandonnés. Pâles, inquiets, agités, 


i 


efîs nous errons en silence les uns à coté 


i;r 1- des autres, sans avoir le courage de 
nous regarder. Mon père, qui vient 


de perdre à*la-fois tout ce qui fai- 


i sait Tunique objet de ses vœux, ce 
i qui était le seul but de sa vie, mon 
. père est comme pétrifié. Ma pauvre 
et respectable mère est bien plus à 
plaindre! elle n e regarde point comme 
un malheur ce qui vient d’arriver, 
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mais elle redoute ce qui peut arriver 
encore, ce qui arrivera en effet. 

Le père Brukenthal avait raison ! 
oh! que trop raison! Depuis long- 
temps Tcpée était soutenue par un 
cheveu au-dessus de la tête de mon 
père; enfin elle est tombée. Quatre 
jours ont suffi pour briser entière¬ 
ment les liens de la reconnaissance, 
par lesquels mon père avait cru s’at¬ 
tacher le jeune empereur. Il s’est 
retiré pendant deux jours à son 
orangerie, parce qu’il se sentait in¬ 
disposé. L’empereur a passé deux 
autres jours avec les d'Olgoronki..,. 
Oh! ce nom est toujours cher à mon 
cœur, quoique ce soit à des hommes 
qui le portent que nous devons notre 
chute.... L’empereur a donc été pen¬ 
dant deux jours à la chasse avec 
Alexis et Ivan. Pendant ces quatre 


I 
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jours mon père ne lui a pas parle,' 
et Ton a profité de ce temps pour 
assurer notre ruine. 

Lorsque les nouveaux favoris re¬ 
vinrent , tou t était changé 5 leu rs yeux 
ne pouvaient plus taire le triomphe 
après lequel ils aspiraient depuis si 
long-temps. Ils me rencontrèrent 
dans le grand salon ; je leurs fis un 
salut amical; loin de me le rendre, 
ils détournèrent leur regard, et s'é¬ 
loignèrent avec mépris.. 

Je n’ai point de colère contre eux, 
chère Sophie; mais d'autres, que 
mon père a comblés de bienfaits, qui 
lui doivent leur bonheur, se sont 
aussi éloignés tout-à-coup, ou bien 
ont jeté sur moi des regards insul- 

U, 

tans et moqueurs.... sur moi, devant 
laquelle, la veille encore, ils se cour¬ 
baient jusqu'à terre! Les inhumains î 
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ils ont même détourné les regards 
avec indifférence des chagrins de ma 
vertueuse mère! ils ont osé se railler 
devant elle du favori disgracié ! Une 
tendre mère qui pleure sur Tinfor- 
tune de ses enfans, est Têtre le plus 
respectable ! et ils ont eu l’infamie de 
la tourner en ridicule! Oli! qu’ils 
sont méprisables ces hommes qui ne 
savent que flatter, mais point aimer, 
aux yeux de qui le bonheur est une 
vertu et le malheur un crime! 

Où v^oulez-vous aller, chère ma¬ 
man? lui dis-je, en la voyant se 
disposer à rendre une visite à Oster¬ 
mann; ne reconnaissez*vous donc pas 
que nous sommes perdus? la fierté 
sied toujours bien aux infortunés. 
Elle fixa sur moi ses yeux éteints, 
dans lesquels brillait encore une 
larme, et me dit en soupirant : C’est 




f 



( 49 ) 

pour vous, mes enfans, que je fais 
Cette démarche! Elle revint plus 
j triste et plus découragée qu’aupa- 
ravant. 

- Je ne souffre point de notre chute 3 

mon cœur formait, d'autres vœux : 
une cabanne solitaire et tranquille, 
un banc de gazou, un jardin au¬ 
raient suffi à mou bonheur! Tu le 
sais , bonne Sophie, toi qui m'a ap¬ 
pris à connaître, k apprécier les 
charmes d'une vie sobre et paisible* 
Ce qui m’afflige, c'est la corrup-^ 
tion, l’ingratitude, legoïsme de ces 
hommes qui ont si cruellement 
trompé mon âme confiante. Parmi 
cette foule qui- semblait nous être si 
tendrement attachée, il n'en était 
pas un seul qui fût véritablement 
notre ami, pas un seul ! ils ont dé- 
, truit dans mon cœur toute confiance. 
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foute estime pour les hommes. Au¬ 
paravant j*aiirais mis, avec la sécu¬ 
rité la plus calme, ma main dans 

celle de Fédor^ si maintenant un 

* 

sombre soupçon d’infidélité, sem¬ 
blable à une goutte de poison , trou¬ 
ble la pureté de mon bonheur, ils 
en sont cause les inhumains; ils ont 
détruit le monde de paix et de vertu 
que je m'étais créé. Malheur à eux!.., 
ah! malheur à moi ! 

Voilà où nous en sommes ! ce qui 
doit suivre n'est encore qu’un ton- # 
nerre qui gronde dans 1 eloignement; 
l’éclair seul a frappé, et déjà le repos 
de mou dme est détruit! 

Mon père avait employé à un autre 

usage une somme d’argent dont le 
jeune Pierre avait fait présent à sa 
sœur. Il fut très-mécontent lorsqu'il 
apprit cette circonstance. Mon père 
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se rendit auprès de lui, mais il revînt 
presque aussitôt : il était pâle comme 
la mort Nous lui demandâmes avec 

s 

inquiétude la cause de cette pâleur; 
il nous répondit que Tempereur l’a¬ 


vait traité très-durement 


Et cela 


t’efifraie? lui demanda Brukenthal. 

Non pas.... mais.... Il se tut, et 

» 

fixa ses regards sombres vers la 
J terre. Il reprit peu de momens après ; 

Il se trame quelque chose que je 

» • 

ne puis pénétrer.les d’Oigoronki 

t sont à la tête de cette entreprise; 
isdjÉ mais ils apprendront à me connaître ! 
rJit II retrouva son courage, et nous per¬ 
dîmes le nôtre, en lui voyant faire 
des dispositions qui pouvaient deve- 
jilil nir très-dangereuses. Il choisit pour 
la garde du palais et des bords de la 
Néwa les plus fidèles des officiers 
de sou régiment d’Ingermanland, 
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qui a son quartier dans notre île, et 
qui lui est entièrement dévoué. Les 
sous-oflficiers venaient d’un instant 

a 1 autre lui faire leur rapport, et 
il devenait de plus en plus tranquille. 

Le lendemain matin il se fit un 
grand bruit dans le palais^ on allait, 
Qn venait ; les accens de Tinquiétude 
se faisaient seuls entendre. Je me 
levai pour me rendre chez ma mère. 
Un adjudant, pale comme un mort, 
passa rapidement à mes côtés, et 
courut dans la chambre de mon 
père; un second le suivait, et 1 effroi 
se peignait sur la figure de celui-ci. 
Je m’effrayai aussi, et j’eus à peine 
la force de faire un pas. Mon père 
sortit biusquement en s’écriant; 
Comment? quoi? qu’est-ce? Ma ter¬ 
reur fut a son comble, et je n’eus 
pas même le courage de demander 
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?îily de quoi il s’agissait. ( JVtaîs dans 
I antichambre qui précède Tappar- 

‘■liîu t6iii6ut de nici nierez et l*ori ne 

> 31 ,U percevait pas de ma pre'sence.) 

■'I 


Enfin j appris que l’empereur et 
les d Olgoronki n’étaient plus dans 
le palais.^ Un autre officier accourut 
encore; il était hors d’haleinê; ses 
yeux étaient hagards;-il dit à mots 
entrecoupés : L’empereur s’est retiré 
dans le palais d’été ! toute la garnison 
de Pétersboiirg est sous les armes! 
fDir.: il lui est défendu d’obéir à d’autres 
ordres qu à ceux que lui donneront 
l’empereur ou le comte Solticow ! 
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A celte nouvelle, mon père fit im 
..(■ mouvement de colère j mais un ins- 

: tant après J ses bras retombèrent sans 

Cl; force. En ce moment, presque fous 
jj, ceux qui étaieut auprès de lui dis- 

f 

parurent5 et^ comme saisis d’un 
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effroi soudain , ils descendirent rapi¬ 
dement les escaliers. J'étais si faible, 
que je fus contrainte de m'appuyer 
contre la porte. Peu après entra un 
officier des gardes, auquel le petit 

» 

nombre de ceux qui restaient se hâta ji 

ï 

de faire place. Il s’ëtait avancé d'un ||.> 
air fier^ il s'inclina respectueuse- ► 
ment devant mon pèrej mais il lui I 

i 

dit d'un ton glacial : J'ai l'ordre L 
de faire transporter dans le palais t 
d'été tout ce qui dans ces lieux ap- * 
partient à l’empereur. — Qui vous i 
a donné cet ordre? lui demanda vive¬ 
ment le prince. — C’est Tempereur 
lui-même ! répondit l’officier froide¬ 
ment et avec fierté. 

Mon père se contint, et dit res¬ 
pectueusement : Dans ce moment 
même je vais faire exécuter les or¬ 
dres de sa majesté. Lorsqu'il se fut 
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“' If éloigné, l’officier proraena ses re- 
gards autour de lui, et ceux des pré- 
tendus amis de notre maison , qui 
*1^ étaient encore là, s’éloignèrent tout 
’ *1 aussitôt. Les autres, qui avaient 
l’habitude de venir plus tard garnir 
nos antichambres, vinrent en effet 
aussi; mais, après avoir vu et appris 
ce qui se passait, ils se retirèrent de 
1®^ même. 

'entrai chez ma mère, et je la 
trouvai encore ensevelie dans un 
Ldoux sommeil. O chère Roncalez! 
déjà le malheur avait fondu sur nos 
têtes, et la main de la bienfaisante 
nature le tenait encore éloigné de 
» son cœur. Je m’agenouillai douce- 
ment devant son lit, et je priai pour 
elle. Une de ses femmes vint avec 

'' I 

{ifti inquiétude, dans le dessein de le- 
veiller; je m’y opposai, et je m’assis 
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avec calme auprès de son chevet..#, 
oui, bonne Sophie, avec calme. 

Elle s’éveilla peu après; puis mon 
frère vint lui apporter relïrayante 
nouvelle, que la pâleur de son vi¬ 
sage avait annoncée, avant que ses 
lèvres tremblantes ne Teiissent arti¬ 
culée. L’empereur est parti cette 
nuit! nous sommes perdus ! s’écria- 
t-il. Ma mère, au comble de l’effroi, 
laissa retomber sa tête sur ses cous¬ 
sins..,. ma sœur accourut aussi.... Je 
ne puis t’exprimer combien les ins- 
tans qui suivirent furent cruels et 
douloureux. 

Quelque temps après, mon père 
rentra; son front était plus calme: 
il nous apprit plus en détail ce qui 
s’était passé, puis ajouta qu’il avait 
fait aussi porter dans le palais impé¬ 
rial ce dont mon frère et .lui avaient* 
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besoin pour l’habiler. Il avait eu 
^ ellet conçu de nouvelles espérances, 
et il voulut nous les faire partager. 
Ma mère gardait le silence et se¬ 
couait la tête. Elle tenait ma main 
dans les siennes, et je sentis qii*clle 
^ était agitée de monvemens convul- 
j Bits. Nous nous habillâmes promp- 
1 fement, et, pendant ce temps, per- 
? sonne de nous n’osait exprimer ce 
) qu'il pensait, espérait ou craignait* 
) Oh! maintenant rexpérience ma 
: appris que l’incertitude est Tune des 
plus grandes souflfrances du cœur 
humain. 

Peu à peu les prétendus amis de 
mon père ss réunirent de nouveau 
dans le grand salon. On s’était in- 
^ formé, et ron avait repris un peu 
de courage, ( Nous étions dans le 
grand cabinet, dont les portes sont 
Tome IL 4 
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Ch glaces; nous pouvions donc voir 
tout ce qui se passait dans le salon ^ 
et meme entendre une partie de ce 
que l'on y disait}. Lorsque i*on ap¬ 
prit que mon père allait aussi habi¬ 
ter le palais d'été, j'eus encore ua 
aspect qui me rappela sa grandeur ‘ 
tout le monde s'inclinait profondé¬ 
ment déviant lui. Peu après cepen¬ 
dant un ofllcier vint apporter la 
nouvelle que Tenipereur avait ren¬ 
voyé tout ce'qui appartenait à mon 
père: et à mon frère, et qu'il leur 

était défendu à tous deux de paraître 
au palais d clé. 

A ce récit mon père sembla pé¬ 
trifié; ma mère couvrit son visage 
de ses mains, et, lorsqu'un instant 
après elle releva la tête, elle aperçut 

son époux seul, avec le fidèle Bru- 
kenthal, sur 1 épaulé duquel il ap- 
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puyait son visage décoloré. Quel¬ 
ques minutes après il se remit tout- 
à-coup , et, fixant ses regards sur 
ceux moine, il lui dit : Tu crois 
peut-être que les prophéties sont 
accomplies?.-., non! non! elles ne le 
sont point î Puis, se retournant vers 
son adjudant, il ajouta : Que tous 
' les officiers de mon régiment se 
rendent ici! Que veux-tu faire? lui 
demanda Brukenthal avec effroi, 
lorsque ladjudant fut sorti. Mou 
père ne lui répondit point, et se pro¬ 
menait à grands pas dans le salèn. 
'Au nom du ciel! que prét^ds-tu 
faire? lui demanda encore le moine 
pl' v' effrayé. Il n en obtînt pas plus 
de réponse. Les officiers du régi- 

mentd'Tngermanland entrèrent tous 

et environnèrent mon père. Tu sais 
combien tout ce régiment lui est 

4 ^ 
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dëroué, iant les soldats que les offi¬ 
ciers. Alors Brukenthal reprit d^un 
tou vraiment eifrayant : Avant que 
votre excellence fasse connaître ses 
intentions, qu*elle me permette de 
lui parler un instant : cet instant 
est le seul prix que j’exige pour mon 
entier dévouement. 

11 entraîna mon père rapidement 
et malgré lui3 il traversa le cabinet 
dans lequel nous étions, et nous fit 
signe de le suivre. Lorsque nous 
fumes réunis dans une chambre 
voisine, il dit à son ami : MenüikoS! 
je voudrais pouvoir me taire, car tu 
es assez infortuné; jnais il est indis¬ 
pensablement nécessaire que je te 
parle, et que tu m’ocoutes! Que 
veux-tu faire, Menzikoff? que pré- 
tends'tu? mes prophéties sont ac¬ 
complies! ïu CS renversé du poste 
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i: ém 

i 

» devais l’être, car lu étais devenu rc* 

> doutable à ton maître. La cause de 
t ton malheur est d’avoir voulu mettre 
r un diadème sur le front de ta fille. 

■ Regarde autour de toi, vois ta ver- 
\ tueuse épouse^ tes enfans innocens ^ 
{ si la pâleur est sur leurs visages, si 
leurs yeux sont mouillés de larmes, 
i s’ils sont glacés d’effroi^ ta faute en 

> est à toi seul. N’est-ce donc point 
) encore assez pour toi? Ils ont tout 
I perdu ! il ne leur reste que la vie, et 
I la consolation de pouvoir se dire que 
[ leur père ne fut point coupable, mais 

seulement trop ambitieux. Veux-tu 
leur ravir cette dernière et unique 
consolation? Pourquoi rassembles- 
' tu tous les officiers de ton régiment? 
Tu aspires a la vengeance, mais elle 
n’atteindra que toi et ta famille ! ( II 


inent où tu t’étais placé; et tu 
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me prit la niaiu et me plaça brus¬ 
quement devant lui,^ Menzikoffl tu 
as voulu placer une couronne impé* 
riale sur cette tête..., veux-tu main¬ 
tenant la voir rouler sur Téclia- 
faud?„.. Ah! ne sois pas toi-même 

l'assassin de tes enfans!.7’ai dit!..,. 

maintenant, va parler à tes offi¬ 
ciers! niais sois certain cpie tu pro¬ 
nonces l’arrêt de mort de ta famille 
entière J si tu cèdes k la voix de la 
Vengeance et de rambilion! 

Mon père avait frémi eu l’écou¬ 
tant Nous tombâmes tous à ses 
pieds ; il chancela 5 ses yeux se rem¬ 
plirent de larmes; il étendit les 
.mains sur nos fronts, comme s’il 
voulait nous bénir, et s’écria : Tu as 
vaincu!.... oui.,., je me résigne..,, si 
c’est seulement ainsi que je puis les 
sauver ! Suivez-moi ! 
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Nous raccompagnâmes dans la 
salle où les officiers étaient rassem¬ 
blés. Messieurs, leur dit-il, que mon 
régiment retourne à linstant au 
quartier qu’il occupait dans la ville ^ 
c’est le dernier ordre que vous rece¬ 
vrez de moi. Vous en demanderez 
de nouveaux à l’empereur, à Alexis 
d’OIgoronki, ou bien à Solticow. 

Ils étaient tous dans le plus grand 
étonnement. Il leur réitéra son or¬ 
dre, et il ajouta ; Vous me répondrez 
de la tranquillité générale. Rendez- 
vous à l’instant auprès de l’empe¬ 
reur ; moi, je vous licencie. 

Prince ! lui dit un vieillard, tu 
peux avoir plei ne et en tière confiance 
en nous ! on te fait injustice. 

* Rendez-vous près de l’empe¬ 
reur, et faites relever la garde de 
mon palais, je n’en ai plus besoin. 


* . /' ‘ 

• ^ * 

~ ^ 

- ' ^ SJ 
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Jls s elüignèrt’nt avec mécooten' 

temeiit , et nous nous jetâmes sur 

le Sein de mon père. Aliî dit-il, en 

nous mouilIazU de ses larmes, pour 

la première fois je vous embrasse 

en pere. Que le passé s’ensevelisse 

dans un éternel oubli! maintenant 

vous êtes tout pour moi, et je ne 

veux plus avoir d’autre soin c]ue 

celui de partager votre malheur, que 

j ai cause. J1 s’éloigna de nous in¬ 
consolable. 

lüus les ouvriers qui étaient oc¬ 
cupes dans le palais et dans les jar¬ 
dins furent congédiés ; les soldats 
qui nous gardaient furent relevés, 
et le régiment d’Jngermanland fut 
dispersé dans différens quartiers de 
la ville. Ces occupations remplirent 
J avant-diner. Vers le soir, lorsque 
nous fumes assis à tüble, mon père 
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nous dit en souriant, mais aussi en 
soupirant : Il y a bien long-lemps 
que je ne me suis trouvé dans une 
telle solitude. Il reçut quelques let¬ 
tres, et le père Brukentlial nous ap¬ 
porta de bonnes nouvelles. Nous 
nous trouvâmes un peu rassurés, et 
nous nous séparâmes , emportant 
tous une Ineur d’espérance. 

Mais ce repos n’était qu’une illu¬ 
sion; nous étions condamnés par le 
destin à vider entièrement la coupe 
de l’in for tu ne! ce matin nous étions 
seuls,... un silence lugubre régnait 
dans tout le palais; mon père nous 
dit en déjeunant : Non, il est impos¬ 
sible que l’empereur me haïsse! 
n’est-ce point moi qui lui ai mis la 
couronne sur la tête? on ne peut 
me faire d’autre reproche que celui 
de m’être opposé à son voyage de 
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Moskou, Je l’ai fait , parce que je 
craignais son aïeule. Quelque chose 
qu’il me dise , je puis lui rc^pondre : 

là 

C est à moi que tu dois le pouvoir 
dont tu abuses en ce inonieut, pour 
me traiter aussi durement : tu n’es 
sur le trône , qui te rend mon 
maître^ que parce que je t’y ai fait 

asseoir. Non, il ne peut vouloir ma 
ruine entière ! 

Ce discours de mon père nous 
rendit un peu de gaieté^ mais Bru- 
ken thaï resta toujours sombre et 
muet. Tout-à-coup la porte s’ou¬ 
vrit, et le lieutenant général Sol- 
fikow entra dans l’appartement. 
Tous, excepté mon père, nous nous 
avançâmes modestement vers lui. 
Il garda le silence un instant; il 
Semblait reunir toutes ses forces , 
pour avoir le courage de nous ap- 
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prendre la nouvelle qn’il apportait. 
Enfin il dit à mon père qu*fl était 
chargé de lui intimer Tordre de 
garder les arrêts chez lui, et de ne 
plus s’occuper en rien des afFaires 
de Tétat. Mon père voulut parler ; 
les mots expirèrent sur ses lèvres, 
et il tomba sans connaissance entra 
nos bras. De nouvelles espérances 
étaient rentrées dans son coeur ; ce 
dernier coup Ten frappa d’autant 
plus douloureusement. 

O Dieu! s’écria ma mère, en 
sera-ce bientôt assez! elle était exas¬ 
pérée. Ce traitement est cruel ! bien 
cruel ! Dites à Tempereur ce que 
vous avez vu. Dites-luiqueThomme 
qu’il estimait autrefois, et qu’il avait 
de fortes raisons d'esUiiier..., la pitié 
se peint dans vos yeux.... oh ! conso- 
Itz-nous.... donnez-nous Tespoir que 
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c’en sera bientôt assez [ Soltikow 
leva Tes épaulés. — Quoi ! s’écria 
ma mère , la fureur de ses ennemis 
nVst-elle point assouvie ? parlez ! 
qu’avons nous à redouter encore? 

Je vous plains! dit Sollikow avec 
émotion ; il serait peut-être heureux 
que vous puissiez vous-mêmes par¬ 
ler à l’empereur. 

J ’ai été forcée de m’arrêter, chère 
Sophie, pour rassembler mes forces. 
Pendant une heure entière, j’ai fixé 
vers le ciel mes regards terriücs.... 
ah ! il m’a paru aussi froid, aussi im¬ 
pitoyable, que le sont les hommes t 
- Ma mère se rendit aussitôt au pa- 
Jais d’été de l’empereur ^ mais l’en¬ 
trée lui en fut interdite. Elle alla 
l’alteadre à. la sortie de l’église, car 
elle pensait qu’un homme, qüi ve- 
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naît de prier, devait être accessible 
à la pitié. En présence de raille per¬ 
sonnes , elle s’est prosternée à ses 
pieds.... ce fut en vain ! ce fut en- 
vain, U Roucalez! Lorsqn’inconso- 
lable^ elle nous rejoignit, et nous 
apprit ce qui s’était passé, attendrie 
de son excessive générosité, je me 
prosternai devant elle> et je pressai 

4 

long-temps ses genoux contre ma 
poitrine. Mon frère et ma sœur tom¬ 
bèrent aussi à ses pieds. Cet instant 
nous émut tous profondément 3 Bru- 
kenthal lui-même neput contenir ses 
sanglots. Ma mère se dégagea enfin 
de nos bras, en s’écriant : Ah! je 
trouverai peut-être enfin un cœur 
ouvert à la pitié. Je vais chez la 
grande-duchesse , chez la princesse 
Elisabeth, — Epargne-toi ce soin, 
lui dit douloureusement mon père.,** 


é 
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lu ne trouveras point de pitié, car.... 
car je n'en ai point eu pour ceux 
que j ai écrasés du poids de ma 
puissance* N y va pas! rdpëta-l-il 
encore plus fortement, car ma sœur, 
ma propre sœur a embrassé mes ge- 

O 

noux, et je ne me suis point laissé 
fléchir. Mes fautes pèsent mainte¬ 


nant sur vous : vous en êtes punis! 
Elle y alla cependant, mais les 


princesses l'écond uis i ren t froid e- 
ment. En lui voyant le ton si calme 
et si doux a son retour, je la crus 


un peu consolée; non, ce calme pro¬ 
venait d'un entier découragement, 
produit par l'excès de son chagrin. 
KJa pauvre mère, comment cela fi¬ 


nira-t-il ? 


LETTRE XXVIII. 


La même à la même, 

Saint-Pétersbourg, le lo septembre 1737. 

i II est libre, chère Roncalez; mon 
F<?dor est libre, L^on est venu de- 
. mander à mon père les actes rela- 
j tifs à sa détention. Ali! dit-il en 
soupircint, ce d'OIgoronki va me 
haïr, et il en a des motifs, car il 
n'a commis aucun crime ! Chère So¬ 
phie , notre infortune a terminé la 
sienne. Cela ne nous rapprociie pas 
1 un de l'autre. Nous ne sommes 

4 

point devenus plus heureux, nous 
avons seulement changé de rôle. 
Lui, un membre de la famille deâ 
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tl’OIgoronki, niainf«nant toute puis- 
sanfe, osera-t-il donner sa main a 
la fille de MenzikofiF, prince disgra¬ 
cié de son souverain , et dépouillé 
de ses dignités et de tous ses tré¬ 
sors ? Oh ! pourquoi lui et moi 
sommes-nous destinés a un éternel 
changement d'infortuneî 

Mon père est exilé à Oranien- 
burg; il perd ses honneurs, ses di¬ 
gnités, et le prix de ses biens sera 
versé dans le trésor impérial. Tu 
connaisTaimableséjour d'Oranien- 
burg; il est situé sous un ciel bien . 
plus doux que celui de Saint-Péters¬ 
bourg ; et ma mère et moi noirs^ 
avons passé des momens bien *béu- 
reux. Ou ni'exile clans le séjour 
que j'airne , dans l’asile où s'est 
écoulée mon heureuse enfance,dans 
I Arcadie où j’ai connu le bonheurf 
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Si même on ne nous laisse qu’Ora¬ 
il ienhurg , nous sommes encore plus 
riche que des millions d’hommes ue 
le sont. Mon père compte sur da¬ 
vantage. Ses capitaux clans les ban¬ 
ques de Venise et d’Amsterdam, 
dont on ne paraît pas vouloir con¬ 
naître l'exislence, le rendent encore 
le plus riche de tous les particuliers. 
.Oh ! s’il pouvait oublier ce qu’il a 
été! Mais je crains que cela ne lui 
soit impossible. A peine sauvé du 
naufrage, il pense déjà à un nouveau 
voyage sur la mer la plus orageuse. 
Nous, nous soupirons après noire 
arrivée dans T Ukraine, où le repos 
et la paix nous attendent. 

- Les plus doux rêves me sont 
même interdits! Si un autre qu un 
d’Olgoronki était ciuse de notre 
ruine, Fédor pourrait encore m’ot- 
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frir sa main, et mon père, en me 
bénissant , étendrait la sienne sur 
ma léte, qu’iJ voulait charger d’une 
couronne trop pesante. Alors,chère 
Sophie, le souvenir de tous mes 
chagrins serait effacé ; la rose 
lesterait seule, les épines auraient 
disparu! mais maintenant la chute 
de mon père vient d’éterniser la 
division entre les familles d’Olgo- 
ronki et Menzikoflf.... je pouvais 
sacrifier a Fedor une couronne im¬ 
périale; je pouvais quitter pour lui 
la magnificence de ma maison pa¬ 
ternelle , et vivre heureuse à ses 
cotes dans un vallon inconnu ; mais 
puis-je lui sacrifier mon père? si je 
fuyais avec lui, mon père ne paie¬ 
rait-il pas mon bonheur du peu de 
félicité qui lui reste? Les d’Olgo- 
ronki ne se vengeraient-ils pas de 


nous sur lui , en consommant sa 
mine. J’ai de nouveau perdu jusqu’à 
la plus faible lueur d’espérance! 

Cependant l’avenir n’est-il point 

# 

encore devant nous ? ne puis-je 
pas encore espérer qu’un hasard , 
un évènement imprévu rendront 
possible ce qui paraît ne pas l’être 
en cet instant ? non non , chère 
Sophie J je ne perds pas encore tout 
espoir.., N est-ce point un hasard im¬ 
prévu (|ni J comme une sage et bien¬ 
faisante providence , l’a fait trouver 
sur mon passage à son retour de 
Perse, et a fait soudain naître une 
sorte de mer, afin que nos cœurs 
se rencontrassent et s’aimassent à 
jnmais.,.. oui, au milieu de mille 
moyens , j’en veux chercher iin qui 
lui permette de m’offrir sa main, 
sans exciter la colère de personne î 
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et ce (lu’un cœur plein d’amonr 
pourra imaginer , un amour sin¬ 
cère et sansboraes nesaiira-l-il point 

rexccnter ? 

Oh ! s'il m'était possible de le 
voir encore une seule fois avant de 
quitter Pétersbourg, et de lai dire, 
ne fîit-ce même (]ue par un regard, 
que je veux Tainier éternellement ! 

Les préparatifs de notre départ 
sont faits. Le père Brukenthal re¬ 
tourne dès aujourd’hui dans son 
cloître. Il a supplié mon père de 
partir avec le moins d’éclat possible 3 
mais ses prières et ses représenta¬ 
tions ont été vaines. Le prince veut 
emmener tous ses domestiques a^ ec 
lui. Fais-le, si tu le veux , lui dit 
Brukenthal^ mais qu’ils partent en 
secret. Tes ennemis ne peuvent être 
désarmés que par la plus profonde 
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humilité.Si tu semblés les braver par 
ton luxe, leur acharnement reuaî- 
tra... Tout fut inutile. 

Ma mère ne me dit pas un seul 
mot de Fédor , et je ne lui en parle 
pas non plus. Dois-je faire encore 
mouiller par de nouveaux pleurs 
ses yeux presque éteints par les 
larmes de sang qu'elle a versées ? 
Je supporte seule mes chagrins^ je 
ne partage avec elle que mes espé¬ 
rances. 


Brukenthal est parti. Ses adieux 
nous ont tous profondément émus- 
II me semble , nous dit mon père 
ap rès sou départ , il me semble 
qu en le perdant je viens de perdre 
aussi tout mon courage. Il l'aimait 
tendrement, et cet homme respec- 

N 

table méritait cette amitié. Il a pu 
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nous rendre des services très-impor- 
tans^ car il était généralement connu 
comme un homme de Ja phis sévère 
probité. Oh ! quel ascendant n*a 
point un homme sage contre Ja vertu 

duquel il ne peut s’élever le doute 
le plus léger! 

Adieu J chère Roncalez, Ma mère 
est plus calme... Bientôt je serai 
rendue à mon cher Oranieuburgj 
et... il est libre. ' 

Adieu, jusqu’au moment où nous 
nous reverrons... ; le frère de nia 
mere et son épouse nous accompa- 
gnenl 3 eux aussi sont, comme mon 
pere, bannis de Pétersbourg. Nous 
partirons demain. 

J1 est libre, et je ne l*ai point vu^ 
et je n’ai pu lui dire , meme par 

signe,.que jesuisà lui a jamais! .le 


i 
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suis bien malheureuse! Il doit être 
a Pélersbourg, et je ne le vois pas ! 


Que dois-je penser? 



LETTRE XXrX. 


Lq même à la même* 



M ES douces illusions ont été cruel¬ 
lement détruites. Le prince Menzi- 
kotFet sa famille infortunée sont sur 


le chemin... du séjour de la mi¬ 


sère et de la douleur... sur le che¬ 
min de la Sibérie. Bonne Sophie, 
pleure, plains tes malheureux amis!- 
Nous ne pleurons plus... Texcès des 
malheurs a su nous rendre insen¬ 
sibles. 
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Quelle description il me reste à te 
faire! Nous partîmes un matin cle‘ 
Pétersbourg.Sans doute le luxe que 
nous avons déployé dans ce moment 
a de nouveau déchaîné nos ennemis, 
comme nous Tavait prédit le père 
Brukenlhal.Devant notre palais était 
line longue file de voitures, prépa¬ 
rées pour nous, notre famille, nos 
valets et notre bagage. Mon père ne 
portait aucune dccoration^pas même 
celles des ordres étrangers dont il a 
été gratifié. Nous, nous étions tous 
velus de noir. Aussi pâles que le 
marbre tjuenous foulions aux pieds, 
nous descendîmes le grand escalier. 
Nous pâtîmes encore davantage lors¬ 
que nous aperçûmes la foule de spec¬ 
tateurs que le grand nombre de nos 
voilures avait attirés. Ils murmu¬ 
raient de ce luxe insultant; ils le- 
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moignaient hautement leur mécon-, 
tentement, et plusieurs même nous 
maudissaient. Ces imprécations ren¬ 
dirent.ma mère si faible , que^ mon 
père et moi, nous fûmes obligés de 
la soutenir. Cet aspect émut aussi 
peu ces hommes durs et impitoya¬ 
bles, que le souvenir des nombreux 
bienfaits que cette femme respec¬ 
table avait répandus avec profusion. 
Ces hommes trouvaient encore trop 
grand ce seigneur humilié , dont ils 
avaient si souvent envié le bonheuFr 
OIi !... mon cœur se brise à ce sou- 
venir... ils insultèrent à notre mi¬ 
sère. 

t 

Au milieu d'une foule pressée, 
nous traversâmes lentement le pont 
que Pierre-le-Grand a fait bâtir. Je 
cherchai vainement un visage com¬ 
patissant , un œil humide ; je ne vis 

Tonie IL 5 
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quedelacnriositéüu de Tirouie insul¬ 
tante. Il me sembla reconnaître aussi, 
mêlés dans cette foule, des seigneurs 
ennemis de notre famille. Ma rîiêre 
couvrit ses yeux presque éteints par 
les larmes, carie grand jour les bles¬ 
sait. Je regardai attentivement au¬ 
tour du carrosse, parce que j’espé¬ 
rais y voir Fédor : il n’y était pas ! 
O chère Sophie^ je quiltai Péters- 
bourg* sans l’avoir revu une seule 
fois! A peine hors des portes, je pro¬ 
menai mes regards vers la plaine... 
Je n’y vis personne.' Oh! où est-il? 
où est mon Fédor? 

Nous continuâmes notre route en 
silence, et livrés à la tristesse. Ce 
silence douloureux,que n’interrom¬ 
pait pas le bruit le plus léger, renou¬ 
vela lâ douleur de ma mère; elle versa 
de nouveau un torrentde larmes bru- 
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lantes. Je la suppliai de se calmer; 
j oubliai mes chagrins, mon aban¬ 
don , et je mis tous mes efforts à sé¬ 
cher ses larmes, car le mcyecin-lui 
avait répété que leur abondance de¬ 
vient trës-dangeteuse pour ses yeux. 
Elle les couvrit afin que Je ne les visse 
plus couler;laissée à moi-même, je 
pensai encore à Fédor.Toul-à-coup, 
après un détour que fit Je carrosse, 
j’aperçus un cavalier dans la cam¬ 
pagne. Il s’approcha un peu, et je 
crus reconnaître runiforme de lar- 
mée-C'esl Fédor! pensai-je. Sa taille, 

et la grâce avec laquelle il se tenait 
a cheval me le prouvaient claire- 
'ment. Il était trop éloigné pour que 
je pusse distinguer ses traits. Il sui¬ 
vait la môme direction que nous, et 
semblait observer notre voiture. Peu 
de temps après , deux autres cavaw 
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liers vinrent le joindre ; \\m deux 

■ 

portait un habit rouge.C'est Sapiéha! 


pensai-je encore; mais je ne pus pas 
mieux distinguer les visages de ces 
nouveaux venus. Je me mis à la por¬ 
tière et je fis voltiger mon mouchoir 
pour indiquer à Fédor que je l'avais 
aperçu. Oh î quel peut être son des¬ 
sein ? me rëpêtais-je , avec un peu 
d’impatience et une douce inquié- 
tude.L’espérancedelevoirau moins, 
si je ne pouvais lui parler, me fit ou¬ 
blier un instant toute mon infortune. 
Je conçus encore un nouveau plai¬ 
sir lorsque mon père nous dit que 
nous arriverions bientôt à Ischora, 
petite ville où nous devions passer la 
nuit. Oh I approche, approche, cher 
Fédor, murmurai-je tout bas: appro¬ 
che ! qu'en fin une fois encore je voie 

‘des yeux remplis d’amour pour moi! 







livâm En prononçant ces mots, il mesem- 
îiÉB blait que mon ange protecteur en 
rrfM porterait les sons jusqu'à lui. Les 
»» cavaliers s'arrêtèrent un moment ; 


w* '■ 

■ t - 


Hfaîl ils parurent se consulter entre eux ; 

puis 5 tournant bride, ils piquèrent 
liél nous*Surprise d’un doux effroi, 
je ne pensai plus qu’à ce brusque 
mouvement dont je venais d’être lé- 
1 moin, et je m’écriai involontaire¬ 
ment : Dieu! il vient! 

Dans cet instant une voix terrible 
s’écria : Arrête! et des dragons nous 
f joignant au grand galop, en un ins¬ 
tant notre voiture en fut entourée, La 
même voix s’écria encore : Au nom 

(ft. 

de l’empereur, arrête! Un homme , 
au visage sévère, au regard dur, et 




qui m’était absolument inconnu, sé 
présenta à la portière, et fixa ses re¬ 
gards sur moi. Ma mère jeta un cri 
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d’elTroi. Où est Menzikofï ? me dc- 
- manda ce cavalier, que j’avais pria 
pour Fédor. Que me voulez-vous ? 
lui dit mon père. Vous remettre cet 
écrit."Ft il le lui présenta. 

J l le prit d’une main tremblante , 
et le lut d’un œil inquiet. Sa pâleur, 
son angoisse,^son tremblement tou¬ 
jours croissant nous apprirent le ter¬ 
rible contenu de cet écrit avant qu’il 
ne nous en eut dit un mot. Pendant 
quelques inslans il appuya sa main 
sur son front mouillé d’une sueur 
froide; puis,relevant la tête, il dit: 
Chère ép.ouse , c’est ici qu’il faut 
ïnontrer le courage d’une âme vrai¬ 
ment grande ; ce papier contient 
mon accusation et mon jugement. 
11 le lut : on lui reprochait d’avoir 
causé la terrible catastrophe dont 
l’infortuné grand-duc avait été vie- 










j 


lime 5 d’avoir commis des dépréda¬ 
tions énormes dans les douanes de 


I l’empire et la ferme des tabacs. En 
I lisant cet article , ses lèvres trem- 
I Liantes pouvaient à peine articulér 
les mois. ,A chacun de ceux qu’il 
prononçait, mon effroi s’augnieii- 
i tait. Oui J dit-il enfin, j’avoue la vé^ 
^ rite de celte accusation. Apprenez-le 
[ à rempereur irrite. .. mais,ajouta- 
t-il avec douleur. .. était-ce à lui de 
me punir ? lui, qui, sans moi... je 
me soumets... Où devez-vous me 
couduire ? 

— A Bérésow en Sibérie , répon¬ 
dit le cavalier d’un ton qui rendait 
encore plus dur l’ordre dont il était 
porteur. Ah !... eùt-il employé les 
expressions et le ton le plus doux , 
chacun de ses mots n’en aurait pas 
moins déchiré mon cœur. Il s’éleva 
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mille cris de douleur autour de nous, 
car nos parens et nos valets étaient 
descendus et nous avaient environ¬ 
nés. Mon père fut le seul d’entre 

m 

nous qui put se contenir. D*un ton 

calme il dit à Tofficier : Nous som- 
■ 

mes près d’Ischora, veuillez nous y 

faire conduire. Cet homme donna 

1 

des ordres, nous partîmes , et un 
gros pelotton de dragons galoppa à 
nos cotés. 

Ma mère était immobile. Je la 

• 

crus tranquille, parce qu’elle me 
prit la main, et la pressa en souriant. 
Comment vous trouvez-vous, chère 
maman ? lui demandai-je. — Bien, 
très-bien maintenant, car nous n’a¬ 
vons plus rien à redouter ^ notre 
destinée est remplie. 

Nous arrivâmes à Tschora , et 
nous descendîmes de voiture. Don ne- 


\ 







moi ta main, Marie, me dit ma 
1^.11 mère d*un ton qui me parut étrange. 
Elle marcha plus lentement que de 
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coutume, et avec beaucoup de pré¬ 
caution; cependant je sentais, en la 
soutenant, qu^elle n’était pas faible, 
J ou du moins assez faible pour être 
M obligée de ralentir sa marche. Nous 
entrâmes dans une mauvaise hôtel¬ 
lerie. Ma mère s’assit et dit : Nous 
ne vivrons pas très-agréablement à 
Bérésow; cependant nous y vivrons^ 
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et, si nous nous aimons réciproque¬ 
ment, nous serons encore plus heu¬ 
reux que ne le sont plusieurs mil¬ 
lions d’hommes. Elle nous dit ces 
mots d’un ton si touchant, que je 
crus entendre la voix d’un ange nous 
i répéter : Vous serez heureux Î.Ouij 



ma mère, lui“répondis-je en l’em¬ 
brassant, oui, nous serons heureux. 
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L'amour et la douce confiance nous 

é 

feront un paradis dans ces contrées 
sauvages ! On haïssait la famille 
Menzikoff lorsqu'elle était heiireusej 
il faut que, dans son infortune, elle 
sache se faire envier et admirer. 

r 

Oui , reprit-elle en souriant : le 
malheur, en effet, est-il plus qu'un 
songe du matin, fâcheux, mais pas¬ 
sager? Obéissons à ton père, et dé¬ 
ployons tous le courage d’une âme 
vraiment grande. Venez sur mon 
cœur! Nous nous y jetâmes en nous 
embrassant. Oh ! dit mon père pro- 
fo 11 clé meut ému , est-il donc possi¬ 
ble que, de rinforlune , de l’exil, de 
la perte de fous ses biens puissent 
naître encore de tels instans ? Quel 
bonheur j'ai méconnu et méprisé ! 
— L’officier lui-même perdit de sa 
dureté : à cet aspect, ses yeux se 
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nioiiillèrent de larmes, et son front 
devint moins sévère. 

Mais... Ah!... chère Roncalez ! 
le calme de ma mère, qui nous avait 
procuré une émotion si douce, n’é¬ 
tait que le précurseur d’un nouveau 
chagrin. Par ce calme, celte âme 
.céleste et généreuse cherchait à nous 
voiler sa dernière infortune. 

Toutes nos voitures devaient être 
reconduites à Pétersbourg^ loliicier 
avait l’ordre de ne nous laisser que 
ce qui nous était le plus nécessaire. 
11 nous l’apprit avec tout le ménage¬ 
ment possible. Le plus nécessaire? 
dit mon père eh souriant anière- 
jneut ; qu’entend-on par là? ( 11 me 
prit la main ), les pieds de celte en¬ 
fant n’ont point encore foulé une 
terre inégale et raboteuse; sa peau 
fine et douce n’a point encore été 
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exposée aux injures d'un air âpre 
et grossier ; sa main n’est point ac¬ 
coutumée à des travaux fatigans: et 
maintenant ses pieds vont parcourir 
une route parsemée de cailloux' ; 
ses... 

—> J’ai Tordre de vous procurer 
des kibirks , interrompit Tofficier 
d’un ton doux et consolant. 

Mon père poursuivit ; les coussins 
les plus moelleux Tont portée, et de¬ 
main elle s’assiéra sur la bourre. 
O monsieur! ne vous jouez point de 
la misère des infortunés ! Prenez- 
noiis ce que vous devez nous pren¬ 
dre; la dure nécessité saura nous 

accoutumer aux privations. Que 

■■ 

pouvons-ncHïs garder? et que devons- 
nous perdre? 

L’officier me pria de choisir pour 
nous tous, parce qu’il fallait que, 
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le même soir, les carrosses repris¬ 
sent le chemin dePêtersboLirg. Pour- 

* 

qn(W s’adressa-t-il. à moi? ëlais-je 
la plus calme, la plus courageuse? 
- Ses conseils me furent très-utiles. 
Il nie fît réfléchir à la longueur dü 
voyage, me fit observer qu’en route 
nous manquerions de tout, et, à ma 
prière , il nous choisit des habits, 
du linge, des matelas, des médi- 
camens, et des provisions de bou¬ 
che. Tous nos gens nous quittèrent... 
le plus grand nombre d’un œil sec., 
quelques-uns en soupirant.. . ils re¬ 
tournèrent à Pétersbourg avec les 
voitures. Cependant un vieux ser¬ 
viteur de ma mère et une de mes 
filles de chambre déclarèrent hau- 
tement qu’ils ne nous abandonne¬ 
raient jamais. Le ideillard se jeta 
aux pieds de ma mère; elle lui teh- 
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(lit la maîn et lui dit : Ami fidele, 
dès cet instant tu fais partie de ma 
famille : ton âge ne te permet^pas 
d’être au nombre de mes enfans, 
sois mon père! Je pressai av^ec or¬ 
gueil contre mon sein la tendre fille 
qui mVtait aussi fidèle; et, dès ce 
moment, je partageai éivec elle tous 
les soins dont nos parens avaient 
besoin. Nous disputerons entre nous 
deux, lui dis-je, à qui montrera plus 
de zèle, d’amour et d’activité. 

Nous entrâmes dans la cuisine; 
je l’aidai de toutes mes forces, et 
elle me loua plus d’une fois sur mon 
adresse et mon intelligence.Ces soins, 
en me donnant quelque distraction, 
me rendirent un peu de sérénité. 
Bérésow, pensai-je, doit être une 

i 

Irès-jolie petite ville. Mon père n’est 
pas tout-à-fail pauvre,^!, lé fût-il 
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même... si mon Fédor ne peut me 
voir, du moins il ne permettra pas 
que le besoin afflige mes parens. 
Nous pouvons avec certitude comp¬ 
ter sur ses secours... A des idées 
vint se joindre celle plus douce en¬ 
core ,-q|iîe je pourrais travailler pour 
aider mes parens. Le calme et la 
résignation de ma mère agissaient 
encore plus fortement sur mon âme, 
et y ramenaient la paix... Ah!... 
cette nouvelle et douce illusion fut 
détruite aussi cruellement que toutes 
les autres. O Roncalez! alors seu¬ 
lement je connus un malheur réel 
dont rien ne pouvait me consoler. 

• En allant et venant pour préparer 
un repas très-simple et très-frugal, 
je crus remarquer quelque chose 
d'extraordinaire dans la contenance 
de ma mère ; je m’étonnai qu’elle 
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restât d'abord presque entièrement 
immobile J puis qu'elle se fît ensuite 
conduire près de la table. Elle pro¬ 
menait en souriant ses regards au¬ 
tour d'elle , et parlait avec douceur 
et tranquillité; niais j'observai avec 
surprise que sa main semblait cher¬ 
cher sa fourchette et son couteau ^ 
qu’elle ne regardait pas exactement 
ceux à qui elle parlait. Dans la plus 
cruelle inquiétude, je me levai dou¬ 
cement, et j’allai me placer derrière 
sa chaise. Marie , me dit-elle en por¬ 
tant sa main et ses regards vers l’en¬ 
droit où j’étais placée auparavant, 
Marie, donne-moi quelque chose; 
il me semble que mon appétit aug¬ 
mente. 

Ma mère, m’écrîai-je avec an¬ 
goisse, qu’avez-vous ? Dieu puis¬ 
sant î je crois que vous avez perdu 
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naH la vue! Tous pâlirent en m’écou- 
îHttî tant, et je tombai sans force aux 
;‘pq pieds de cette femme adorée. Elle 
tUîÉ répondit : Non, non, je vois très-bien ; 
.. Il et elle éleva sa tête et ses niains vers 

I 

1 Tendroit d*où elle avait entendu par- 
* tir ma voix. A ce mouvement tous 

f ' ■ 

u/) reconnurent que j'avais dit vrai, et 
se levèrent en poussant des" cris de 
lipfeB douleur. Ma mère infortunée perdit 
jjliji alors la force de cacher plus lorjg- 
Lpjjm temps son cruel accident, et nous 
, J) dit : Oui, oui, mes pauvres enfans, 

i ■ 

je suis aveugle... Je me jetai dans 
ses bras , et je baisai ses yeux. Est- 
,5 ce toi 5 Marie? me demanda-t-elle; 

' , V,'» ' 

/ je ne pus lui répondre, la douleur 
m'en avait ôté la force. Ah! c'en 
était trop! trop, chère Sophie! Je 

ÿ JT* . , 

.JF connaissance entre les bras 

de cette chère infortunée. Lorsque je 
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rouvris les yeux ^ mon premier re¬ 
gard tomba sur elle^ qui était assise 
à mes côtés et portait un bandeau. 

Elle médita demi-voix : M’envies- 
fu donc cette obscurité qui me dé¬ 
robe la vue de vos douleurs? M^rie, 
je suis plus heureuse que vous tous, 
je ne connais qu'à peine la moitié 
des malheurs qui vous accablent... 
Chère enfant, lu verras bientôt que 
ma cécité m'épargnera bien des cha¬ 
grins. Une cabane, par exemple, 
sera pour moi tout aussi belle qu'un 
palais; les murs de l’aspect le plus 
hideux auront à ma pensée les 
mêmes charmes que s'ils étaient 
couverts de riches lapis. Vous pou¬ 
vez maintenant m'abuser par les 
plus douces illusions. Si vos voix ne 
m’annoncent pas la tristesse de vos 
âmes, je vous croirai heureux, et le 
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bonlienr renaîtra pour moi ; car je 
ne verrai plus la pâleur de vos joues, 
îp ni les larmes qui mouilleront vos 

^ yeux. Si la gaieté anime vos accens, 

# 

mon imagination me montrera vos 
iv visages tels qu’ils étaient dans nos 
jours de bonheur. N’envie donc 
point à ta mère l’heureuse consola¬ 
tion que la nature a daigné lui ac¬ 
corder! 

•I 

Ce qu’elle me disait dans l’espoir 
r >□ de me consoler la calma réellement 
eile-même, et je m'en servis pour 
l’abuser. Par mille moyens que ma 
tendresse me fournit, je lui épar- 
guai une foule d’incommodités et 
ries dégoûts auxquels nous ne pûmes 
nous soustraire. Nous ne nous plai¬ 
gnîmes plus tous de nos malheurs 
que par des signes et par des larmes; 
et, nous jugeant d'après nos discours 
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seuls, on pouvait facilement nous 
croire heureux et consolés* 

Le lendemain matin, les charrettes 
qui devaient nous transporter s’ar¬ 
rêtèrent devant la porte de notre 
hôte. Je dis charrettes, car nos pré¬ 
tendus kibirks n’étaient réellement 

w 

pas autre chose. Chacune ne conte¬ 
nait qu’une personne et le conduc¬ 
teur; mais je voulus absolument 
voyager avec ma mère. On me re¬ 
présenta en vain qu’il me serait im¬ 
possible de supporter la fatigue et 

à 

l’incommodité que j’éprouverais 
pendant un aussi long voyage. Je 
persistai, et je conduisis ma pauvre 
mère... ô Dieu! jusqu’au carrosse. 
Dans l’excès de sa tendresse, elle 
pressa sur ses lèvres cette main 
qui la conduisait. O Sophie ! en ce 
moment j’élevai mes regards vers 


« 
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fiÎ3:5 î jurai que cette main 

h ne cesserait plus de travailler pour 

tinïiip mère,.. J’aime inexprimable- 

* 

ment Fédor, mais jamais il ne me 
déciderait à la quitter% S’il pouvait 
en concevoir la pensée, il ne m’au- 
rait jamais aimé. 

Lorsqu’elle fut placée dans le ki- 
birk, je m’assis à ses pieds. Elle 
tâta mon siège tout autour 3 je lui 

.,J dis que mon père venait d’acheter 
ce carrosse à deux places. Grâces en 
soient rendues au ciel ! dit-‘elle en 

yeux couverts 

jjf d’une nuit éternelle.... O Sophie!.,.. 

î?* 

' Æ ceci n’est point un murmure.... mais 
il a dit : Que la lumière soit faite!... 
et il en a privé les yeux de ma 

il 

.«■ pauvre mère. Lorsque j entends ta 

' & voix, Marie, ajouta-t-elle, je me vois 
dans un meilleur monde, éclairé 
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parle soleil de rhiaocence^ de la- 
in ou r et de la verlu. 

Vers midi nous traversâmes la 
bourgade de Sablini, et ses habitans 

^ 31 ^ pour contempler 
à loisir la misère du puissant Men- 

, zikofT. Ils jeterent sur moi des re¬ 
gards insultaas et moqueurs. Cet 
aspect nous affligea tous; ma mère 
seule traversa cette contrée en sou¬ 
riant, parce que je lui dis que la 

pitié et 1 interet se peignaient sur 
tous les visages. 

Alors elle me reparla de Fèdor. 
Ah J je lui fis concevoir des espé¬ 
rances que mon cœur ne nourris¬ 
sait point, et que démentaient les 
larmes qui roulaient dans mes yeux, 
lîlle ne les vit pas, la douceur de 
notre entretien calma ses douleurs 
et une partie des miennes ^ et le 
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soir fort tard nous arrivâmes ici, à 

I 

Tosaa. 
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Elle dort, chère Sophie! mais son 
sommeil est agité3 sa main brille; 
son pouls bat rapidement. Elle croit 
que Je suis dans mon lit, mais je 
me tiens auprès du sien, et, pour 
éloigner le sommeil, je tVcris tous 
les détails de notre misère. Ah ! 
je mouille ce papier de larmes bril¬ 
lantes.... 

\ 


Notre conducteur, dont le cœur 
Jjftiy! point aussi dur que son premier 
• aspect me l’avait Fait craindre, notre 
conducteur ma promis de mettre 
cette lettre à la poste de Novogorod. 
J’avais quelque désir d’écrire à Fé- 
dor deux mots que tu lui aurais 
parvenir. Mais.... il sait mon in-. 

Ic fortune, et ne me donne aucune de 


( 

ft. 


i 






J 

\ 


X 





( 104 ) 

ses nouvelles.... Mes soupirs ne lui 
feront point de reproche. 

Bonne Sophie ! Antigonne con¬ 
duisit son père banni et misérable..,, 
Ohl.... si tu me voyais conduire 
aussi ma respectable mère aveugle 
dans les chemins affreux qui con¬ 
duisent en Sibérie.,., Fallait-il donc 
que le cruel destin fît pour moi une 
affreuse réalité de fidée fantastique 
qu’un poète avait conçue ! 

Adieu. Un courier qui passe par 
cette ville ^ et se rend à Pétersbourg, 
te remettra cette lettre. 

Dans une heure nous nous re¬ 
mettons en route, et ce soir nous 
arriverons à Lubani. J 1 est déjà 
grand jour; mais, hélas! des ténè- 
^bres profondes couvrent à jamais 
les yeux de ma mère ! 
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Adieu ! que le ciel te comble de 
ses bénédictions ! 
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LETTRE XXX. 


Fédor à Sapiéha, 


Saint-PéLersbourg, le i®*" octobre 1737. 
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APiÉHA , ton père m'a dit que tu 
étais à Varsovie. Je réclame en ce 

moment ton amitié. Accours à mon 

» 

aide. Marie, cet ange sous la figure 
d'une femme, est reléguée "dans les 
déserts afi'reux de la Sibéide. Je suis 
hors de moi. Je pars dès ce soir 
même. Tout est déjà préparé, je 
n'attends plus que des nouvelles sur 
le chemin qu’ils ont pris, et sur 
l’endroit précis où ils sont exilés. 
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•Qiî a donc fait celle innocente 
princesse? demandai-je à-mon père, 
à cet Ivan qui rit sans cesse, à 
1 ambitieux Alexis, dès les pre¬ 
miers iûslansde mon arrivée? Quel 
crime a-t-elle commis, elle qui mar¬ 
quait chacune de ses.journées par 
de nouveaux bienfaits? De quoi sont 
coupables ces en fans innocens , que 
vous rejetez aussi cruellement dans 
le plus affreux des déserts? 

Ils s’étonnèrent tous-de ce que 
moi, un d’Olgoronki , je pouvais 
dire, un seul mot en- faveur d*un 
Menzikoff. Tu es- un insensé !‘ me 
dit mon père. J1 disait vrai, ma 
raison était égarée, mon sang bouil¬ 
lonnait dans mes veines. N’as-tu 
donc pas remarqué, me dit Ivan , 
que ces Menzikoff nous barraient 
partout le chemin ? Je pris la main 
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de ce méprisable flatteur, et, la lui 
serrant à le faire crier, je fixai mes 
yeux sur les siens et je lui dis, les 
dents serrées : As-tu levé cette main 
con(re des brigands, terreur des 
grands chemins, qui, lâchement ca^ 
ches derrière des buissons, guettent 
leur proie, la surprennent, Tatta- 
quenf par derrière et la- massacrent ? 
Non, tu l’as levée contre une noble 
famille ! Tu t’es servi de ton sourire 
liypocrite comme d’un poignard, 
pour assassiner Thomme qui se 
trouvait sur ton chemin.... Et moi 
aussi, j'aurais voulu pouvoir renver¬ 
ser rorgiieilleux Menzikofï’, parce 
fju'il asservissait ma patrie, plus 
qu'il ne la gouvernait Mais je ne 
me serais point auparavant courbé 
jusqu’à ses pieds, je ne me serais 
point abaissé à le flatter, et je ne 

6 * 
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Ta lirais pas renvei sé dans le des- 
sein d'envahir ses trésors et son pou¬ 
voir. Monte niainlenant à la place 
dont tu Tas chassé î Un jour un = 
auire ambitieux, hypocrite comme 
loi, saura t’en renverser aussi, et 
personnelle plaindra ton malheur..,. 
Mais, encore une fois, de quoi était 
coupable l’innocente famille de Men- 
zikoff ? 

Eh ! que t’imporlenf les Menzi- 
kofl ! s’écria mon père avec humeur. 

Ce qu’ils m’importent ! répondis- 
je en joignant les mains, et d’un ton 
plus calme* car l’image de ma bonne 
et douce Marie planait devant mes 
yeux5 il était mon ennemi* il m’a¬ 
vait ravi le bien le plus précieux, 

ma liberté.Je me serais vengé de 

lui en homme; j’aurais cherché à 
le renverser, parce que j’aime ma 
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patrie. Mais, après avoir réussi, 
j'aurais jeté sur lui des regards de 
' pitié, et je TaLirais laissé mourir en 
paix. 


‘ 'T' 




J J V 




Ils ne pouvaient sortir de leur 
étonnement, et ne trouvèrent point 
1 d'autre raison d’excuser ce qu’ils 

ma folie, qu'en s'arrê¬ 



tant à la pensée que la trop longue 
3 solitude de ma prison avait égaré 


b mon esprit. Le feld-rnai'éclial, que 
feoaE js le hasard amena pendant notre en- 
05:1 tretien, fut le seul de mon avis. 
' jïS En résumé, dit-il, mon neveu n’a 
' pas tort. Vous avez à la vérité gagne 
le jeu le plus dangereux.... Mais a- 

t-il perdu ses dangers en passant dans 

* 

m 

VOS mains? Les ennemis de Menzi- 


kolF sont maintenant les vôtres; car 
on ne haïssail en lui que son pouvoir, 
et son luxe insultant. Pensez-vous 
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que le nom de d*01goronkl vous pnv 
tégera? Je ne blâme point la chute 
de Menzikoff^ car, ainsi que Fédor, 
j^ainie ma patrie.... Mais.... vous 

connaissez les causes de sa chute: 

■ 

c’est son orgueil^ c’est son ambition 
insatiable. Je crains que vous ne 
soyez pas plus modestes, plus hu* 
mains qu’il ne le fut : vous en avez 
déjà.donné la preuve par son ban* 
nissemenl. 

— î/empire entier demandait ven¬ 
geance. Les habitans de la càpilale 
ne se sont-ils pas exprimés à haute 
voix ? 

— Votre conscience vous dira 

* 

mieux que moi si c’est rorgueilieiise 
ambition que vous avez punie, ou 
bien l’homme qui embarrassait voire 
chemin. 






J 
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Pendant que le feld'maréchal par¬ 
lait;, je me remis et me calmai. Je 
gardai le silence , parce que je com¬ 
mençais à craindre qu’ils ne soup¬ 
çonnassent mon amour pour Marie. 
On réfléchit ensuite,et Ton se con¬ 
sulta sur les hommes auxquels ou 
confierait les premières places de 
l’empire; et quels auti'es il fallait 
encore éloigner , afin d’assurer la 
ipuissance dans notre fartiille. Iran 
proposa aussi de me donner une 
place; je lui demaudai en souriant, 
s’il croyait mon âme faite sur le 
modèle de la sienne ? 

Mon père se fâcha, et pria en-- 
suite le feld-maréchal de chercher 
à me rappeler à la raison. Le res¬ 
pectable vieillard porta long-temps 
sur eux tous ses regards pleins d’ex¬ 
pression. Je sais, leur dit-il enfin 
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gravement J je sais mainlenaot ce 
que vous voulez. Mainlenant vous 
ne manquerez plus d occasion de for¬ 
mer des entreprises dangereuses..,. 

de causer aussi la chute 
de la maison d^Olgoronki ! Permet- 
tez-moi du moins de mourir en paix. 
•Te vous donne ma parole d*honneur 
de ne vous troubler en rien dans 
tout ce que vous voudrez entre- 
pi endie^ tant que ma conscience et 
mon- devoir me permettront de gar¬ 
der le silencé. Je vous demande, en 
échange de cetle promesse, la grâce 

de ne point troubler mon repos, et 
celle de ne me communiquer au¬ 
cuns de vos plans. Je remplirai mes 
devoirs de feld - maréchal. Cepen¬ 
dant, si je suis un obstacle à vos 
projets J dites un mot, et je me dé¬ 
mets de mes emplois.... Fédor, j'es- 


P 
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V:!îî time ta noble et vertueuse chaleur.... 
Adieu ! 

1 Ils furent tous atterrés , et m’ac¬ 
cablèrent de reproches, en m accu- 
I sant d’avoir causé ce qu’ils appe¬ 
laient l’humeur du maréchal. Que 
f.’ veux-tu donc enfin ? me demanda 


I 

Te »i 


i 




mon père avec colère. 
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Je ne veux rien. En ce mo¬ 


ment mon dessein est d’aller 1 




Sapiéha à Varsovie. 

Eh bien ! va donc , insensé î 
Je me rendis au palais de Men- 
zikolF. Un vieux châtelain qu’on y 
avait laissé, me croyant un ami de 
ses anciens maîtres, me raconta ce 

I 

qui s’était passé. II ne tarissait point 

■ , , ■* * 

en parlant de la princesse et de sa 


I ^ i 

‘ I 


IJJIÎ 


fille Marie. Je l’écoutai pendant dei 
heures entières avec un plaisir don- 


fv lüûreux. 


f ■ 
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I.e médecin , qui les a accompa¬ 
gnés pendant le premier jour de leur 
voyage, vient d’arriver. J attends à 
chaque instatit la nouvelle qu’il est 
rentré chez lui. Tl saura sans doute 
où ils vont. Je ne veux interroger 
sur ce point personne de ma fa¬ 
mille, car ils pourraient concevoir 
des soupçons. 


J'ai parlé au médecin. Il les a 
accompagnés jusqu'à Isphara, Ils 
passent par Kasan et Tobolk, et 
vont à Bérésow, petite ville située 
sur la Saswa, non loin de TAb, Cet 
homme me peignit^ les larmes aux 
yeux, la palicnce, la céleste résigna¬ 
tion de ces infortunés, et le rafK- 
nement de cruauté avec lequel on 
les a traités. Le calice de leurs mi- 






f 
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sères n’a été rempli que goutte à 
goutte. 


1 La terre brûle sous mes pieds ; 

je pétille d’impatience eh attendant 
-lî mes chevaux ! J’ai fait usage de tes 
idx?^ lettres de change, bon Sapiéha ; je 
> suis chargé d’or et d’objets précieux. 
^ Tu recevras bientôt de mes nou- 


f. 


I 






velles. Lorsque tu seras à Péters- 
bourg,tu me répondras à l’adresse 
de Moïse Popofï. C’est le nom d’un 
fidèle valet qui m’accompagne, et 
qui est né à Tobolk. 

Tu recevras celle-ci par un Cou¬ 
rier, porteur d’une passe de l’éfat. 
Tu écriras à ton père que je suis 



jfiîft même chose à fous nies gens. 

Je vole en Sibérie, j’ÿ vais porter ^ 


des secours et dés consolations au 
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cœur le plus noble, à l’iniiocenee 
la plus indignement outragée. 8i 
aiîon bonheur test cher, Sapiéha, 
tu partiras aussitôt la réception de 
cette lettre. Je prendrai ma bien- 
aimée dans mes bras; nous fuirons 
une ingrate patrie; nous cherche¬ 
rons un lieu où nous puissions jouir 
en paix d’une cabane, d’un jardin, 
et nous serons heureux ! 

Ton secrétaire nous a procuré des 
passe-ports pour moi et mon valet. 
Sous le nom des frères Moïse Po- 
pofF; nous allons à Tobolk, etc., 

faire le commerce de pelleteries. 

* 

N oublie point de faire préparer 
des chevaux. Prends tel chemin que 
. lu voudras. Ma voiture est prête; le 
ciel en soit loué J Adieu , Sapiéha. 
Que 1 amitié te conduise bientôt sur 






nos pas, pour aider au salut des 
deux plus tendres amans ! 



LETTRE XXXI. 


Marie à Fédor, 

. aVer, le n octobre 1727. 

^ * 

rnÊ^à * 

” ^ ^IL ï 
f- 

ON, Fédor, mon âme torturée 
ne peut plus supporter cet amas de 
soufFrcinces ! De quelque coté que 
je porte mes regards, je ne vois que 
douleurs, misères, et je n’aperçois 
nul espoir de salut. D'une main 
tremblante je prends la plume, pour 
te demander.... non des secours, tu 
ne peux m’en donner.... mais des 
motifs de consolation, O Fédor ! tu 
vois ta Marie rouler lentement jus- 
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qu’au fond de l’abîme, et tu n’ac- 

\ * 

cours point la sauver ! tu ne lui 

« 

adresses pas même un adieu j pas un 
soupir de compassion ! 

En ce moment où Je t e'cris, lex- 
ces de mon chagrin m’arrache un 
torrent de larmes, de larmes amères 
et brillantes J En ce moment^ seule¬ 
ment , je sens à quel cruel abandon 
je suis en proie ! J’ai perdu toutes 
espérances ! toutes ! Mon courage, 
dont j’étais si fière, est aussi perdu 
sans retour. Je suis devenue si pau- 
vre, que, pour un-instant de plai¬ 
sir, je donnerais mon existence en¬ 
tière!..,. Nos ennemis nous ont ban¬ 
nis; ils ont réduit à la mendicité la 
ftimille la plus riche de toutes les 
Russies; ils l’ont traînée dans la 
poussière.#.. Ce n était point encore 
assez de tant d’infortune, ils y joi- 
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gnent aussi la dérision et le mc^pris; 
leurs ris insultans et moqueurs nous 
poursuivent d'asile en asile. Ils veu¬ 
lent nous tuer; mais ils veulent 
aussi nous faire éprouver aupara¬ 
vant tous les rallinemens de leur 
cruauté, 

Fédor, je les méprise. Mon inno¬ 
cence et ma fierté n'auraient point, 
il est vrai, désarmé leur cruautéy 
mais elles auraient émoussé les 
pointes aiguës des malheurs qu'ils 
versaient en profusion sur ma tête, 
Si le des! in.... Fédor ! m'as-tu donc 
oubliée! es-tu donc infidèle ? Si ma 
crainte est fondée, que jamais au¬ 
cune bouche ne prononce mon nom 
devant loi; que jamais ton oreille 
ne soit frappée du récit de notre mi¬ 
sère; que ces feuilles, sur lesquelles 
s’est épanché un cœur déchiré, que 
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- ces tristes feuilles ne parviennent 
jamais entre les mains! 

Lorsque nous partîmes de Pé- 
tersbourg, au milieu de la foule in¬ 
humaine et grossière qui accom¬ 
pagnait notre marche lugubre, mon 
œil ne cherchait point un regard de 
compassion, il ne cherchait que 
toi, Ftîdor. Sur la plaine immense 
que nous parcourûmes ensuite, il 
te cherchait encore; et depuis un 
mois il ne cesse de te chercher en 
vain ! Ta Marie était si intimement 
convaincue que tii^viendrais, qu*elle 
a cru te reconnaître de loin dans un 
messager cjui venait lui annoncer 
de nouvelles cruautés. Des hommes 
médians et pervers nous ont entiè¬ 
rement dépouillés, nous ont jetés sur 
de misérables charreltes; et tu nVs 
point venu! Lorsque tous nos valets 









é 
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TOUS qiiitlèrent, mon père dit en 
souriant amèrement : Bientôt nous 
serons entièrement abandonnes ! Je 
regardai sans regret ces hommes 
sVloigner, et mon cœur me répéta : 
Fédor ne t*abaadonnera pas ! 

. ' Je n'étais point encore au terme 
de nos malheurs ! Un nouveau, un 
^plus terrible est venu nous accabler 
encore : ma mère est aveugle ! 
Meme lorsque je m’arrêtais à la , 
pen sée que tu viendrais, que, te je¬ 
tant dans mes bras, tu t'écrierais! 

Marie ! voilà Ion Fédor.... Ce bon- 

* 

heur aussi était empoisonné.... car..., 
ma mère ne pourra plus te voir!..,. 
Cependant mon œil t’a cherché par¬ 
tout. Lorsque mes yeux, obscurcis 
par des larmes, t'avaient long-temps 
et vainement cherché, j'enviais à 
ma mère l’obscurité dans laquelle 
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les siens sont plongés. Que ponvais- 
je encore souhaiter de voir dans la 
création, tu ne paraissais pas ! 
Même lorsque nos ennemis nous 

envoyèrent de nouveaux messagers 

* 

de leurs cruautés, et, ne nous trou¬ 
vant point assez malhenretix, nous 
firent dépouiller de nos habits, afin 
que la grossièreté du drap ,'dont ils 
ordonnèrent que nous fussions re¬ 
vêtus , nous rappela sans cesse notre 
misère..,. Même à ce raffinement de 
petitesse et de barbarie, la seule 
pensée qui m^occu'pa, fut : et Fédor 
ne vient pas ! 


O te reverrai - je encore, avant 
que le chagrin ait dévoré ma vie ! 
assise près de ma mère, je com- 
teniple ses yeux fermés à la lu¬ 
mière. Elle veut m'abuser en s'ef¬ 


forçant de sourire; mais les larmes 
1 ^ 
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i qui roulent sur ses joues , me disent 
i combien elle est malheureuse. Je 
tl: reste assise ainsi tout le jour; je 
vois sur son visage pâlir à chaque 
instant davantage; j’entends sa res- 

Î piration devenir de plus en plus pé¬ 
nible; je sens son pouls battre de 
■ plus en plus lentement. Ah ! ces 
^ signes terribles ne m’apprennent que 
,î trop que le chagrin va trancher ses 
1 jours précieux. Même si mes sens 
ne me rapprenaient point. Je le re- 
e connaîtrais à ses discours. Elle me 

comme une mère mourante, 
qui craint de laisser sa fille bien- 
aimée en proie à Tin fortune. 

Et les nuits!.,, oh ! combien elles 

■ 

sont longues ces nuits que je passe 

f 'i auprès du lit de ma mère, veillant, 
1 pleurant, soupirant.... Une seule de 
ces nuits suffirait pour appaiser le 
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ciel et obtenir le pardon d’un cœur 
criminel.... et moi.... Fédor L*» moi... 
j’en compte déjà lrente 1.... Ah ! pen- 
dant ces nuits si terribles et si dou¬ 
loureuses, je ne serais point sans 
consolation, si,... Fédor î peux-tu 
m’abandonner aussi entièrement ! 

.l’ai demandé ce matin à notre 
conducteur cpiand nous arriverions 
sur'les bords de la Twersa ; et je 
me suis fait faire par lui la descrip¬ 
tion entière de toute la contrée. Nous 
arrivâmes enfin près de cette forêt 
de bouleau dont tu m’as parlé dans 
une de tes lettres, lorsque tu étais à 
Tvver avec Sapiéha. .J’avais dit au 
conducteur que je voulais descendre 
à un endroit cpie je lui indiquais.. . 
le même où tu as quitté ton traî¬ 
neau. Fédor, à celte place je me 
prosternai ; je priai et j elevai mes 
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!fJ mains vers le ciel.... Oh! je ne 
pouvais m'éloigner de ces bouleaux, 
t ils avaient entendu tes soupirs et tes ■ 
i, 4? vœux! Dans mon délire, je suppliai 
W le ciel de daigner m’apprendre par 
t.A un signe qu’il m’avait entendue... 
a par un signe, quel qu’il fut, un 
coup de tonnerre, une voix secrète, - 
un frémissement à la cime des ar- 
bres. . . Ce fut en vain !... en vain ! 

1 toute la nature resta muette pour 
moi! O Fédor! jamais encore je ne 
m’étais sentie aussi' totalement abah- 
vS donnée! Je couvris mes yeux de 
4 mes deux mains, et, toute au dés- 
il espoir, je hâtai mes pas. Par un 
signe le ciel t'avait donné une douce 
3 ill □sion... et à moi., . rien ! Lors- 
Jj? que je fus sur le sommet de la 
.H montagne dont tu as sans doute 

f ' 

Æ gardé le souvenir, je vis à ses pieds * 
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la Tvrersa qui venait y briser ses 
flots. Des eaux écumantes rempla¬ 
çaient les glaces que tu: avais aper¬ 
çues dans cet endroit. Je descendis 
rapidement sur les bords du fleuve, 
et je mesurai de Toeil un gouffre 
que formait une chute d*eaü très- 
élevce. O Fédor! j^aiirais béni la 
main qui m’y aurait précipitée! 

Je ne sais ce qui m’a éloignée de 
ce rivage dangereux... Je revins à 
mon kibirk, et je m’assis aux pieds 
de ma mère. Oùias4u été, mon en¬ 
fant? me demanda-t-elle d’une voix 
douce. Versant des larmes abon¬ 
dantes, j’appuyai ma tete sur ses 
genoux, puis en sangloltant je lui 
avouai ce que j’avait fait dans la 
Ibrêt , et que j’avais enfin perdu 
toute espérance. Elle s’écria d’un 
ton... ah ! je ne .puis te le décrire ! ». 
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riîfîg Dieu puissant î si ma chère Marie 


B;! ne peut être heureuse, accôrde-liii 
liiiîu du moins la force de supporler ses 
Kl.: maux J A peine eul-elle dit ces pa- 
rôles, comme par merveille y un 


^ nouveau courage rentra toutràrc.oup 
.«M.: dans mon âme. J’embrassai les ge- 
noux de cette tendre mère, et je me 
ÿ promis à moi-même de ne plus lui 


» 
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laisser»entendre une seule de mes 
plaintes- ! 

Depuis ce moment jie maîtrise ma 
douleur et je souris à l’avenir. Si 
dans quelque coin^de cette solitude- 
affreuse tu rencontres un jour le 
tombeau de ta pauvre Marie, lio-^ 
nored’uueJarme silencieuse la jeune 
infortunée qui a eu le- courage de 
sourire à la mort. 

Je puis te dire en peu de mots ce 
qu’il me reste à t’apprendre. Ma^ 
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mère est mourante. Notre misère, 
et non pas le senti menthe la sienne, 
a brisé son cœur. A Torschok. elle 
était déjà si faible, que nous fumes 
obligés de la porter dans son kibirk. 
Ici, à Twer , elle succomba entiè¬ 
rement; il était impossible qu’elle 
continuât de voyager. Je me jetai 
aux pieds de notre conducteur, et 
je le suppliai, de permettre qu’elle 
mourut en repos. Grâces en soient 
rendues au ciel , mes larmes ont 
encore eu la force d'émouvoir un 
cœur. Nous restons ici jusqu’à. .. 
0 Dieu ! Dieu ! jusqu'à ce que ma 
mère ait rendu le dernier soupir... 
puis nous resterons ailleurs jus¬ 
qu'à. .. jusqu’à l’instant de mon 
trépan. Je sens que les sources de 
ma vie se tarissent. Oh! ma mère 
sourit sur son lit de mort; car elle 
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sait qu’une main aimante fermera 
ses yeux... et moi ?... qui fer¬ 
mera les miens?... Fëdor, non... 
il n’est pas possible que tu sois infi¬ 
dèle Tes cruels parens te re¬ 
tiennent. Tu souffres peut-être tout 
autant que ta pauvre Marie. 



LETTRE XXXII. 


Marie à Sophie Roncalez» 

Twer, le i 3 octobre 1717* 

j 33 O N NE Sophie, je ne cesserai 

I 

^ point de t’écrire tant que la pitié 
' de notre conducteur me laissera 
respoir que mes lettres pourront te 
parvenir. Tu trouveras ci-joint une 
Tome IL ^ 


I* 
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le!Ire pour Fcclor; elle contient mes 
adieux , si je ne dois plus le revoir. 
Je confie ces feuilles à ton amitié. 
Sans aucun doute, tu iras un jour 
à Pétersboiirg ; reitiets-les loi-même 
entre ses mains. Cependant, s’il 
jn a oubliée, ne les lui domine pas. 
Dis-lui seulement que je n’ai point 
élé malheureuse... O Sophie! je 
lutte avec mon propre cœtir, et je 
ne sais pas moi - même ce que je 
désire. Remets-lui ces feuilles ou 
garde-les ; fais enfin pour moi ce 

que ton amitié jugera être bien et 
jusfe. 

Lorsqu’il fut en prison. ... oh ! 
j’aurais eu bien du plaisir h parta¬ 
ger sa solitude! S’il était devenu 
malheureux, nul pouvoir ne m’au¬ 
rait empêché de mourir avec lui!.. 
Si lui aussi a pu me tromper, alors... 


( ) 

alors... ail !... sans Tamourque serait 
l’existence?... Oui, bonne Sophie, 
Kl je suis aussi fortement attachée 
à ma pauvre mère, c’est qu’elle 
m’a tendrement aimée , qu’elle 
m’aime encore autant, et qu’elle 
m'aimera de même jusqu’à son der¬ 
nier soupir. Si l’amour maternel 
est le seul désintéressé sur la terre, 
le seul qui dure jusqu’au tombeau , 
ne dois-je pas estimer, par dessus 
tout, le cœur fidèle de la plus tendre 
mère ? Ah ! Roncalez , je ne l’ai 
point aimée comme elle m’a aimée! 
Je l’aimai davantage, lui ! J’ai 
voulu la quitter pour lui! AJil... 
elle me disait encore ce matin en 
soupirant : Je bénirais mon sort, 
si, lorsque In le désirais, tu avais 
fui avec Fédor!*.. Elle ne pense 
point à elle : quelle force d’âme 1 
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quelle abnégation î l’amour mater¬ 
nel seul en est capable. 

Non , chère maman , lui repon¬ 
dis-je; au prix du plus grand bon¬ 
heur dont puisse jouir un mortel, 
je ne voudrais point être éloignée 
de vous dans cet instant! Vous 
mourrez plus doucement^ plus heu¬ 
reusement dans les bras d’une fille 
tendre et reconnaissante. Vous pro¬ 
curer cette consolation est la seule 
qui puisse adoucir un instant ma 
douleur de vous perdre. 

Je lui exprimais ma pensée toute 
entière, bonne Roncalez. Non, pour 
aucun prix, je ne voudrais pas être 
loin d’elle en ce moment. Je veux 
apprendre d’elle à mourir.... à 
mourir ! et tant de liens m’attachent 
encore à la vie... des vétilles mên>e... 
des riens... Oh ! la plus légère baga- 
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telle afflige doublement les malheu¬ 
reux. 

Non loin de Lubani nous fumes 
atteints par un couder qui appor¬ 
tait des ordres à notre conducteur, 
II se trouvait en ce moment devant 
notre kibirk. En lisant ces ordres, il 
pâlit et jeta sur nous des regards de 
pitié. Je lui montrai ma mère aveu¬ 
gle, et je lui fis le signe de ne rien 
dire. Lorsque nous arrêtâmes , il 
m’apprit que cet ordre lui enjoignait 
de nous faire quitter nos habits-, et 
de nous faire revêtir des robes du 
drap le plus grossier , telles qu’en 
portent les criminels de la dernière 
classe du peuple. Je souris avec mé¬ 
pris et fierté à cette nouvelle preuve 
de la basse cruauté de nos ennemis. 
Cela me parut si petit, que j’en re¬ 
pris un peu de ma sérénité. Par mé- 




nage nient pour ma rncrej je le priai 
cle ne lui point coninuini(|iicr cct 
ordre, et de n’en faire part qu’aux 
autres. Il me le promit, et même, 
pour le leur faire connaître, il atten¬ 
dit notre arrivée a l^endroit oii nous 
devions coucher, et où fcThanse cie 

• O 

ces habits devait aussi se faire# Cet 


ordre fit sur tous les autres le meme 
effet qu il avait produit sur moi, 


ma sœur exceptce# 
liC soir, le plus doucement que 
nous pûmes, afin que ma mère ne 
nous entendit pas, nous ciiangeâmes 
nos habits contre ceux que le Cou¬ 


rier avait apportt\s. .En nous voyant 
ainsi vêtus, l’officier lui-même ne 
put retenir ses larmes. Je fus la 


première prête, et je riais de la pe- 
tJesse, de la bassesse de nos enne¬ 
mis. Cependant, lorsque je vis mon 









C ) 

père couvert tie son aonvel habit, 
puis ma tante et ma sœur qui ca¬ 
chaient de honte leurs visages dans 
leurs mains, ua poids énorme vint 
(oiit-à-coup oppresser ma poitrine, 
et mes larmes coulèrent. Je me jetai 
dans les bras de mon père. 11 ap¬ 
puya sa main sur mon épaule, 
comme pour tâler mon habit,et dit 
à demi-voix, avec Paccent do plus 
profond chagrin : l/impératrice de 
Russie!... Ah! ces seuls mots pei¬ 
gnaient en traits efFrayans Pini- 
mense différence de notre situation 
précédente à notre misère actuelle. 

Ma mère nous demanda la cause 
de nos nouveaux ch grins, dont elle 
s*était aperçue, malgré toutes nos 
précautions. Ju lui fis une réponse 
insignifiante , elle s’en contenta. 
Quelques momens après, ma tante 
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Æt une question à l'officier; en lui 
répondant ^ il s’inclina plus respec¬ 
tueusement encore qu’il ne le fai¬ 
sait auparavant. Cette preuve de la 
bonté de son cœur me le rendit cher. 
Je suis bien affligée de ne pouvoir 
récompenser son humanité que par 
des paroles. 

Le jour suivant, avant que ma 
mère se levât, je lui dis que l’â¬ 
preté de l’air rendait d’autres habits 
indispensablement nécessaii’es. Elle 
sourit; j’ajoutai : Je me suis procuré 
pour vous un vêtement tel qu’on peut 
en avoir dans ces lieux presque in¬ 
habités; mais , s’il est grossier, du 
moins il vous protégera contre le 
froid. En l’habillant je me réjouis¬ 
sais de ce qu’elle .ne soupçonnait 
rien. Les autres vinrent lui souhai¬ 
ter le bonjour. Us l’embrassèrent 
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fous run après lantre, mon père 
aussi 3 tout-à-conp elle conçut un 
soupçon 3 elle promena un instant 
ses mains sur lui et s*écria en san- 
glottant : Oh !.*. jusqu*à cette indi¬ 
gnité ! Tu peux te faire une idée 
de ce que nous éprouvâmes en ce 
moment. 

Depuis cet instant , un soupir 
échappe à ma pauvre mère chaque 
fois qu’elle pose sa main sur mon 
habit. Ah ! chère Roncalez ! 

i ■ I I ■ I 

II est ici , Sophie ! mon bon , 
mon bien aimé Fédor est ici! Il 
m’aime avec plus de fidélité que 
jamais. 

Comment m’expliquerai-je pour 
que tu puisses me comprendre , ou 

/ 





pour que tu ne te méprennes pas 
sur le sens de mes expressions ? Je 
ne me comprends pas moi-même.. 
Non... je ne veux pas analyser. . . 
je ne veux que sentir qu'il est ici... 
Analyser cependant je le dois.... 
il faut que je songe à ce qu’il ni’a 
fait éprouver , que je recherche 
pourquoi il est tant... tant pour moi f' 
Comment te peindre tout cela?.,, il 
a guéri mon cœur et mon esprit 
quoique mon existence soit encore 
malheureuse,, et mon cœur gonflé 
de chagrins. Tiens , avant son. arri¬ 
vée , ma vie et celle des autres n^a- 
vaient plus aucun prix à mes yenx^. 
mes regarnis n étaient plus fixés tjue 
vers la toml.e, mon unique recours; 
maintenant je porte avec espoir mes 
yeux dans 1 avenir, et je contemple 
avec unedouce tristesse les malheurs 
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tîont ma Famille est accabloe. Par le 
premier son de sa voix ^ Fédor m^a 
rendue au bonheur; cependant je ne 
suis ni contente , ni gaie, car je sais 
(|a’il n’est plus d’espérance pour moi 
dans cetle vie. J’ai pris sa main 
comme une mourante ou comme 
une fiancée mourante qui réunit le 
peu de forces qui lui reste pour 
parler encore à son bien-aimé, lui 
sourire et le bénir. 

Ne le v<)yant point venir, Ronca- 
lez, croyant enfin qu’il avait oublié 
ime infortunée , intimement con- 

VA ' 

vaincue que , lui, que j*aimais si 
fidèlement jusqu’au trépas , pour 
qui j'aurais perdu la vie avec plaisir, 
il ne voulait point partager ma mi¬ 
sère et mon infortune , tout s’était 
changé à mes yeux en uu horrible 
chaos i la vie m’était un fardeau 


f 
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insupportable* je ne me connaissais 
plus moi-inênie , et je doutais de 
mon propre cœur. J1 m’abandon¬ 
nait, lui, sur qui j’avais fondé le 
bonheur de mon existence , et j’é¬ 
tais perdue 3 il est revenu, mon 
âme est guérie. 

Hier , voulant soulager par mes 
larmes mon cœur trop oppressé, je 
parcourais lentement, sur les bords 
du Volga, le chemin par le quel 
nous sommes venus ici. Une voi¬ 
ture s’approcha^ j’y faisais à peine 
attention. Arrête J arrête ! s’écria 

t**- 

toul-à-coup une voix qui m’était 
bien connue. Je levai les yeux 
et je m’arrêtai. Un homme s’élança 
hors de celte voiture. Je reconnus 
mon Fédor , et nous courûmes 
dans les bras l’un de l’autre. 

Ma chère Marie I s’écria-t-il avec 
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force , et je m'appuyai sur son 
cœur. Dans ce moment une douce 
paix pénétra dans mon âme. J'au¬ 
rais v^oulu mourir en cet instant! 
Oui , Roncalez , mourir ! Je vis 
maintenant avec lui, mais seule¬ 
ment pour mourir , pour mourir 
avec lui. 

Je viens , me clit-il, en me pres¬ 
sant plus fortement encore ; je viens 
pour te sauver. 

Ah! tu m'as sauvée! lui répon¬ 
dis-je avec une âme entièrement 
neuve, avec une nouvelle vie qui 
se répandait à torrent dans tout mon 
être. 

Vite, Moïse, s'écria-t-il, apporte 
les habits d'homme ! Hâte-toî, chère 
Marie. H jeta en ce moment sur 
mes habits un regard de fureur qui 
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s'adressait sans aucun doute à ses 
cruels parens. 

Tu veux mVngager à fuir? lui 
demandais-je en souriant. Oh ! ton- 
jours ici Ton en trouve rocrasion. 
Mais.... ne veux-tu pas voir d’abord 
ma pauvre mère mour^^nte? 

Ta mère mourante ! demanda-t-il 
avec effroi. Lorsqu’il se fut un peu 
remis , il me demanda encore : Ma¬ 
rie J m’aimes-tu toujours ? Ma ré¬ 
ponse fut de me Jeter dans ses bras. 
— Eh bien! fuyons sans retard! 
mon Moïse connaît les chemins. 

Je lui répondis avec un sourire 
douloureux ; En ce moment il faut 
que j’aille auprès du lit de mort de 
ma mère bien aimée. Conserve¬ 
rais-tu pour moi quelqu’estime , si 
J’abandonnais celte infortunée à ses 
derniers mornens ? 
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Il m embrassa, et me dît avec 
inquiétude : Je crains seulement,, 
chère Marie..., 

Depuis une minute, je ne crains 
plus rien , Fédor, car je te tiens 
dans mes bras! viens. Je le condui¬ 
sis lentement vers la caban ne que 
1 on nous avait donnée sur les bords . 
du fleuve, et je lui racontai en peu 
1 } de mots tous les évènemens de 
notre voyage. Sa voiture* alla Fat* 

;;é(# tendre dans une hôtellerie. 

» 

-.i Je savais que ma femme de 
chambre était seule auprès de ma 
mère, car mon père et mes autres 
parens étaient à la ville chez le 
gouverneur. En entrant dans la ca* 
banne, je fis signe à ma compagne 
de se taire. Ma mère , qui m’enten¬ 
dit venir, étendit ses deux* mains 
vers moi. Je m’assis à ses côtés, et 
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je fis signe à Fédor de se tenir aux, 
pieds de son lit. Marie, me dit-elle, 

^ 7 

nia mort approche à chaque inslant. 
Je ne forme plus qifun souhait, 
chère enfant Ton père soutient son 
malheur avec un grand courage^ 
mais je crains que ce ne soit le cou¬ 
rage du desespoir. Te poids de son 
chagrin finira par laccabler, et 
abréger ses jours. Marie! ne Taban- 
donne pas! au moment de son trépas 
il aura besoin de toi, car tu es la 
plus courageuse de nous tous. Pro¬ 


mets à ta mère expirante que tu 
n abandonneras jamais ton père in- 
foiluneî Tile me tendit la main, 
dans la quelle je devais mettre la 


niu nne en lui faisant cette promesse. 
Je n étais pas incertaine de ce que 
je devais faire, mais c était a Fédor 

à prononcer; je fixai mes regards 
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sur lui. — Tu hésites, Marie. N’ou¬ 
blie point que je te prie pour ton 
père, et sois convaincue qa*au mo^ 
ment de la mort Thomme contem¬ 
ple la vie avec de tout autres yeux. 
— Que dois-je faire? demandais-je 
enfin, en regardant Fédor. — Me 
promettre que tu.... Elle n’eut pas 
le temps d’achever^ Fédor prit ma 
main , et la mît dans celle de cette 
mère adorée. 

Je ne pus me contenir plus long¬ 
temps , je baisai la main de ma 
mère, je la mouillai des larmes que 
m’arrachaient à la fois le plaisir et 
la douleur , et je m’écriai ; Mon 
Fédor est ici, chère maman! Où? 
demanda-t-elle vivement, et elle es¬ 
saya de se soulever. Oh î ap- 

pelle-le! amène-le-moi ! Fédor mit 
un genoux en terre, près du lit, et 
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hîi dit : Ma mère , je suis ici J 
jamais Marie n’abaudonnera sim 

' î T 

. ï ûrs(ju’elle entendit sa 

voix, elle etenclit ses bras vers lui; 
elle IVmbrassa, et dit avec enlliou- 
siasnie : Fédor! toi iciîOIi! Dieu 
a daigné combler le vœu le plus ar- 
déni de mon âme; Marie, mainte- 
nant tu u’es plus délaissée : que 
Dieu vous bénisse, mes enfansJ 

Je m’agenouillai aussi, et ses 
mains ciierclièrent nos têtes pour 
nous bénir. En ce moment, mou 
père ouvrit la porte et demeura im- 
mobile sur le seuil ; il n’avait pas 
reconnu Fédor. ^ue Dieu vous bé¬ 
nisse, mes erifans ! reprit encore 

ma mère: Marie,n’abandünne point 

ton père! Fédor, n’abandonne ja- 

mais ma fille! 

Que veu.x dire ceci? demanda 


A 
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mon père avec hniiieur ; un (1 ’Ol- 
goronki aurait-il Taudace de venir 
jusqu^en ces lieux insulter an mal¬ 
heur d\îne famille infortunée? 

Fédorse leva; avec une dignité 
douce et tranquille, il avança deux 
pas vers mon père, et lui dit, du 
ton le plus calme : Homme digne 
d'un sort plus heureux , oubliez 
que vous avez devant vous un 
prince d’Olgoronki ; depuis long¬ 
temps je ne me souviens plus que 
le prince MeozikofF m’a privé de 
ma liberté. 

Mon père baissa les yeux , et 
parut incertain tie ce qu’il devait 
dire. Que cherchez - vous ici? de¬ 
manda-t-il enfin. 

Je souhaite devenir vofi’e fils , 
reprit Fédor d’un ton plus doux 
encore 3 je désire partager voire 
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bannissement et vos malheurs. Je 

suis venu dans le dessein d’arra¬ 
cher Marie à la misère... Tout est 
changé,... Dès ce moment je vous 

appartiens , et je ne vous aban¬ 
donnerai jamais. 

Quoi! dit mon père troublé.... 
.Jeune homme, tu vois à mes ha¬ 
bits justju’à quel point ta famille a 
su m abaisser. Je suis exilé à Béré- 
. sow. Que veux-tu ? parle : un d’Ol- 
goronki peut-il désirer la main 
d une Menzikoff ? O Dieu! si c’é¬ 
tait un moyen de réconcilier nos 
maisons . 

— Autrefois c’en eût été un peut- 
être , dit ma mère... Mais... n’est-il 

pas vrai, Fédor? on ignore que tu 
es ICI ? 

« 

Fcclor nous apprit alors que ses 
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parens le croyaient en France, et 
que le comte Sapiéha savait seul 
son secret. 

L'étonnement de mon père croi^ 
sait de plus en plus. Il ne conce¬ 
vait pas comment un d’Olgoronki ^ 
pour qui maintenant le chemin de 

la fortune et des honneurs était ou- 

■ 

vert, pouvait se bannir volontaire¬ 
ment dans le fond de la Sibérie. 
Après avoir long-temps réfléchi et 
flotté dans le doute, il dit enfin: 
Cette boutade de jeunesse , cette 
sorte de fanatisme va nous rendre 
encore plus malheureux. Dans le 
premier instant d'effervescence, il 
peut vous paraître doux de parta¬ 
ger Texil de votre amantej mais,' 
dans peu de semaines, le repentir 

suivra cette démarche inconsidérée. 

# 

Pour cette cause^ vos cruels parens 
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augmenteront encore, s’il'est pos¬ 
sible^’ les iiiailieurs de ma famille. 
Eloignez-vous; une fois je vous ai 
lait injustice : celte pensée seule 
vous protège contre ma colère. 

Je vous suivrai J mon père, re¬ 
prit Fédor avec calme. Aucun pou¬ 
voir ne m’arrachera d’auprès de 
vous.... Rassurez - vous cependant : 
vous n’avez rien à craindre de ma 
présence au sein de votre famille. 
Voyez mes passe-ports. Je suis un 
marchand nommé' Popoff. Per¬ 
sonne en Sibérie ne peut me con¬ 
naître, pas même le gouverneur, 
eut-il même vécu à Pétersbourg; 
car j*ai presque toujours été en Ita¬ 
lie, et la plus grande partie du peu 
de temps que je suis resté en Rus¬ 
sie , je l’ai passé à l’armée, en Perse. 
J’ai pour le gouverneur de Tobofsk 
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tirs lettres de recommandalion de 
mon oncle le feld-ni arec liai, et du 
vieux comte Sapiéha. Vous voyez 
que ma socic^té peut vous êlre utile, 
et jamais vous nuire. Deux d'Olgo- 
ronki sont les artisans de votre in¬ 
fortune; un troisième veut être Pap- 
pui d^ votre famille dans son mal¬ 
heur ! ' ’ 

Mon père se rend il enfin à nos 
prières , sans croire cependant à la 
générosité de Fédor; car , lorsque 
plus lard je me trouvai seule avec 
lui, il me dit : Sans aucun doute, 
ce jeune homme ne fardera pas à 

nous quitter. Personne de notre fa- 

* 

mille ne connaissait Fédor; nous 

convînmes de taire à tout le monde 

son vrai nom, et de ne lui donner 

■ 

que celui de Popoflf. 

L'arrivée de Fédor sembla nous 
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avoir donné à tous une nouvelle vie. 
Dès le même soir il nous procura 
des médicamenSj quelques commo¬ 
dités et des provisions de bouche 
meilleures que celles qu*on nous 
donnait. Ses lettres de recomman¬ 
dation le font jouir d’une considéra¬ 
tion qu’augmente encore son air 
mystérieux 3 on le croit chargé de 
commissions secrètes , et on lui 
témoigne beaucoup d’égards. 

Nous dîmes à mon oncle et au 
reste de notre famille, que le mar¬ 
chand Moïse Popoff avait eu autre¬ 
fois de très - grandes obligations à 
mon père, que telle était la source 
de ses bienfaits^ que s’il voyageait 
avec nous, c était pour augmenter 
sa propre sécurité. Mon père ne 
sait point encore ce qu’il doit penser 
de Fédor. Il me disait ce matin en 
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secouant la tête : Si ce jeune homme 
continue.... je serai forcé de conve¬ 
nir que son âme est noble et grande. 


O Roncalez!..., c’en est fait !... ma 
mère est morte : le chagrin Ta tuée..., 
le chagrin que lui causaient seules 
Tinfortune de mon père et la nôtre. 
Je ne puis pleurer.... Ainsi que le» 
siens, mes yeux sont immobiles et 
secs.... Quelques instans avant sa 
mort, elle se souleva inopinément^ 
en s’écriant : Dieu ! je revois la lu¬ 
mière J Fédor ! mon époux ! mes en- 
fans ! Ivres de joie nous courons 
vers elle.... Ah déjà sa tête était 
retombée sur les coussins ; en expi¬ 
rant, le sourire était encore sur ses 
lèvres.... Elle dit à mots faibles et 
entrecoupés ; Dieu soit loué ! je vous 

Tome II, - 8 
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ai ms tous encore une fois*... Fë- 
dor!.... Elle s'éteignit à jamais !... 

Le nom de mon bien-aimé fut le 
le dernier mot qu'elle prononça. Il 
faut que je termine, cetté lettre va 
partir. 


J WM * 
J 1 


LETTRE XXXIir 


Fédor à Sapieha. 


Twer,le a8 octobre 1727. 


A 


DIEU pour jamais, Sapiëba. . 7 'ai 


atteint le grand et unique but de 
mon existence : Tadorable Marie, 
le cœur le plus noble et le pins sen¬ 
sible, Tâme la plus grande et la 
plus pure, est à moi ! Ici, entouré 
de ce que vous nommez Tinfortune 
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et la misère, j*ai appris à connaître 
combien Thomme est grand , et quels 
trésors la nature a déposés dans son 
sein. I/liomme que vous pensez de¬ 
voir être profondément humilié, est 
plusfier et plus grand qu'il ne le fut 
jamais. Dans leurs vêtemens gros¬ 
siers, ils me semblent tous être des 
princes, car ils se sont élevés au- 
dessus de leur infortune, particu¬ 
lièrement ma tendre Marie, qui fait 
partager à tous le courage de sa 
grande âme, la sérénité de son cœur 
innocent. 

Ne m’envoie point de chevaux, 
Sapiéha. Marie a promis à sa mère 
expirante de ne jamais abandonner 
son père, et je vais avec elle à Bé- 
résow. fl appel le - toi combien sou¬ 
vent, dans les douces rêveries de 
nos jeunes cœurs , nous, avons 

8 * 
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trouvé la vie active et indépen- fl 
danle des Américains du nord 
plus heureuse que rennuyeüx re¬ 
pos, et le brillant esclavage auquel 
notre naissance nous a condamnés. 
Ressouviens - toi combien souvent u' ^ 

• 1 1 f 

nous parcourions de la pensee ces | 

forêts couvertes de neige, séjour ^ 

des hommes les plus libres. Rap- | 

■1 

pelle-toi qu’alors nous étions con¬ 
vaincus que, pour devenir des 
hommes, nous ne pouvions faire 
de trop grands sacrifices.... fut-ce 
même celui de Tamour! et mainte¬ 
nant la tendresse la plus vive et la 
plus pure me conduit dans les fo- 
rets du nord. Je puis devenir un 
homme, sans être contraint de re¬ 
noncer au plus beau, au plus doux . ' 
sentiment de la nature, à Tamour. 

Sa mère est morte. Oh! si j étais 
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^ arrivé plutôt, ma voix, mou amour 
I lui auraient conservé la vie! Elle est 
I morte, parce que je n’étais point là, 
r pour protéger sa chère Marie et ses 
I autres enfans. 

I Crois-moi, si même je n’aimai 
point Marie, la pensée que je suis 
1 tout pour cetté famille, que seul je 
puis la protéger contre le plus affreux 
destin, et adoucir leur misère, cette 
pensée suffirait pour m’attacher à 
eux à jamais. Interroge ton cœur, 
Sapiéha! quel a été ton vœux le plug 
I ardent dans ses momens les plus 

S ' * 

beaux et les plus heureux? Indé- 

t ^ 

; pendant des hommes et du mal- 

‘ t 

heur, pouvoir combattre pour des 
I hommes contre la p\nssance et l’in- 

I fortune, vaincre, rendre heureux 

■ 

I ses protégés, et partager ce bonheur 
I avec un cœur fidèle. tels furent tes 
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vœux^t les miens. N^^est-ce point en 
effet tracer en deux mots le plan 
d une existence vertueuse et fortu- 
nëe? Quel ëgoïsme étranger, quelle 
astuce, quelle fourberie ne faut-il 
pas pour engager un jeune cœur à 
adopter un autre plan de Me! J’ai I: J 
atteint le bût de la plus noble exis» 
tence, et un cœur fidèle, rempli de 
ramour le plus tendre, m'a donné 
la couronne de la victoire. 1 - : 

Ne me parle point de fanatisme, 
d’idées romanesqùes! Sans un fa¬ 
natisme, quel qu’il soit, se ferait- ^ 
il jamais aucune action vraiment Trj.n 
grande?,... Au surplus tu peux rire 
de moi, je ne changerai point pour 
cela. Marie n’a voulu quitter ni son 
père ni sa mère expirante. Eh bien !. 
je l’aime, et involontairement je la 
suis où elle veut me conduire!,... 
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comme un enfant qui n'a pas la 
force de se dégager de la main qui 
f l Tattire, ou, si tu l'aimes mieux, je 
lOf:? resterai près d'elle tant que ses pa- 

n-4 rôles flatteuses, ses baisers si doux, 

!" 

ri'i' l’enlacement de ses jolis bras sau- 
!; : j ront me retenir. Je dirai plus ; je ne 
fais que ce que font tous les hommes ; 
je cours après le bonheur, même 
. eu bravant le danger d'être aussi re¬ 
légué en Sibérie. Trouves-tu cela si 
extraordinaire? je ne le vois pas tel ! 
pendant de longues années Menzi- 
koff a-t-il fait autre chose ? mes pa¬ 
ïens, les d'Olgoronki ne le font-ils 
pas eux-mêmes en ce momenf? 

Tu sais que-je suis en France, si 
tu n’y vas pas toi-même3 car, dans 
ce cas, je serais en Espagne, ou 
partout ailleurs. J’ai la manie des 
voyages, je parcours les montagnes, 
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les déserts, je traverse les mers, je 
ne reste jamais en place. Si Tofi me 
demande d’un côté, je serai de Tau- 
tre. De temps en temps je t’écrirai ? 
de toutes les parties de l’est et du 
midi de l’Europe. Si tu ne sais plus t. 
que dire, avance hardiment que je 
suis mort. Alors on m’accordera 

f 

sans doute la liberté de vivre en paix | 
dans le voisinage du Pol ! Ne crains -ui 
point de te voir taxer d’imposture; 
car, quel que soit mon destin, un 
d’OIgoronki ne pourra jamais ou¬ 
vertement recevoir la main d’une 
MenziküfT. Pou r que je sois heureux, 
il faut donc qu’on me croie mort 
et.... si le trépas l’arrachait de mes 
bras.... son dernier soupir serait le 

précurseur du mien.Non.... je ne 

lui survivrai pas ! Tu ne saurais con¬ 
cevoir combien son infortune, sa 





1 



* 


I 


n 







1 


I. 



( i6i ) 

touchante confiance, sa résolution 
de descendre avec moi dans la 
tombe plutôt que de monter seule 
sur un trône , combien toutes ces 
causes ont uni indissolublement mon 
âme à la sienne, ma vie à son exis-^ 
tence. Si elle était sur un trône je 
pourrais cesser de Taimer ; mais Sa- 
piéha, je l’ai vue, revêtue des habits 
grossiers d’une esclave, et dormir 
sur la paille ! Le destin ne lui a rien 
laissé dans le monde que la vie et 
mon cœur. Aurais-je la cruauté de 
lui ravir ces uniques biens? 

N’oublie point que je me nomme 
iVloïse PopofF. Je te demanderai de 

t 

l’argent lorsque j’en aurai besoin. 
En ce moment il ne me faut que des 
lettres de recommandations pour 
tous les commandans civils et mili¬ 
taires.... mais des recommandations 

Q ik* 
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d'un grand poids, et ton père peut 

facilement t'en procurer.-Elles me 

sont indispensablement nécessaires; 
sans elles, Marie, sa famille et moi- 

même, nous succomberions tous 
sous le poids des maux qui nous 
attendent. 

Adieu, Sapiéha! renferme dans 
ton sein le secret dé ton ami; car, 
j en jure sur mon Dieu ! on ne m'ar¬ 
racherait pas vivant d'entre les bras 
de Marie. Demain nous parlons de 
très-grand malin. Adieu. 












LETTRE XXXIV. 

« 

Marie à Sophie Roncalez. 

» 

« 

Katarinenburg, le 7 novembre 1727. 

Je suis en Asie, chère Roncalez! 
une des quatre parties du monde se 
trouve donc maintenant entre nous : 
cependant cet espace immense ne 
peut pas séparer nos cœurs. La pen¬ 
sée de n’être.plus avec toi dans la 
même partie du globle, a quelque 
chose de pénible.... Ah!.... sHl n’y 
avait entre nous qu’une seule heure 
de chemin, en serions - nous moins, 
éloignées l’une de l’autre? puisqu il 
nous est interdit de nous réunir! ^ 
Quoique séparées par une dis- 
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tance effrayante, la vovite du ciel 
nous couvre également; le soleil, 
qui chaque matin s’avance vers 
moi, éclaire aussi sur les bords du 
Volga le tombeau de ma mère, et 
dans les plaines de la Russie la de- 
meure de ma Roncalez, qui prie 
pour sa pauvre Marie..,. Cette pen¬ 
sée est consolante; elle rasserénit un 
instant mon âme, lorsqu’elle se pré¬ 
sente à mon esprit. Il serait terrible 

« 

le pouvoir d’un homme qui aurait la 
faculté d’exiler son ennemi sous un 
autre ciel, sous un autre soleil ; les 
d’OIgoronki ne l’ont pas pu? l’air 
qui nous environne te porte mes 

soupirs, et me rapporte tes prières 

» 

en échange. 

Non s sommes assez cal mes, chère 

t 

Sophie, nous sommes même pres¬ 
que gais. Si je pouvais me figurer 
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cilf que je voyage volontairement avec 
Fédor, dans le dessein d’étudier et 
de connaître des nations étrangères, 
je me trouverais très-heureuse. 

Les dépouilles mortelles de ma 
itff mère ont été'déposées sur les bords 
du Volga; une grosse pierre, dont 
Fédor a fait couvrir sa tombe, est 
f le seul monument consacré à sa mé¬ 
moire. Aucun nom n’est écrit sur 
cette pierre; mais les larmes abon- 
I dantes d’une fille reconnaissante 
I font sanctifiée. Fédor fut presque 
il obligé d’employer la violence pour 
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::J m’arracher de ce tombeau qu’om- 

I 

brage les branches d'un bouleau 
.^1 très-élevé. Ah! Roncalez.... je sens 

que je ne le reverrai jamais! 

« 

Depuis que Fédor est avec nous, 
notre voyage se fait plus rapidement; 
ses passe - ports et ses lettres de 
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recommandation font que tout le 
monde , et même notre conducteur, 
le prennent pour un homme dont la 
connaissance peut être très - utile. 
Par lui nous trouvons en tous lieux 
autant de douceurs et de commodité 
que son argent et son active intelli¬ 
gence peuvent nous en procurer. 

' Mon père supporte maintenant 
son malheur en homme, en homme 
de courage. Semblable à un feu épu¬ 
ratoire, Tinfortune a effacé de son 


cœur les taches quV avaient fait 

naître la vanité, Torgueil et Tambi- 

* 

tion. Si tu voyais combien il a main¬ 


tenant de douceur et de bonté, à 
peine si tu le reconnaîlrais. Il me 
touche à un point que je ne saurai 
te décrire, quand il répète ; J'ai mé¬ 
rite mon sort! puis il nous embrasse 
étroitement, et se lait en soupirant, 


comme s’il ne plaignait que nous. 
Oh J je voud rais que tu entendisses 
avec quelle touchante éloquence il 
parle à mon fi*ère du néant des 
grandeurs humaines, et le supplie 
d’accoutumer son cœur aux plaisirs 
vrais que peuvent seuls donner Ta- 
mitié, l’amour et la sobriété! En 
l’écoutant je pleure de plaisir. I.e 
malheur nous a donné un père; 
n’est-ce pas ce que nous avons tous 
et si souvent demandé au ciel avec 
ardeur*? et devons-nous nous plain¬ 
dre de ce qu’il a exaucé nos vœux? 

Oui, chère Roncalez, je recou¬ 
vrerais entièrement ma gaieté, si je 
n’avais de sombres pressentimens 
sur l’avenir : quand Fcdor cherche 
à me peindre .comment notre cou¬ 
rage et notre amour feront un pa¬ 
radis de l’affreux désert, dans le- 
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quel nous sommes éxilés, je souris; 
la sérénité renaît dans mon âme.... 
'Cependant.,., je ne puis croire à la 
réalité des espérances que son amour 
veut me faire concevoir. 

Le tombeau de ma mère est placé 

dans une horrible solitude. Le 

mien le sera peut-être dans une plus 
horrible encore. L^amour et la dou¬ 
leur, Texcès du plaisir et de laf- 
fliction ont abrégé mes jours. Les 
efforts que j’ai faits, pour maintenir 
l’espérance dans mon cœur,-et sou¬ 
tenir le courage de mes parens, ont 
tari les sources de ma vie. Et ce¬ 
pendant, RoncaJez, je suis inexpri- 
mablement heureuse, car je suis 
aimée, comme peut-être jamais 
femnie ne l’a été. Dans les bras de 
Fédor, souvent je suis abusée par 
le sentiment de mon bonheur; il 
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; ; r me semble que mou corps à demî- 
riiiné acquiert tout à coup de uou- 
V velles forces. Le calme, le repos de 
moL esprit donnent à mon sang 
; plus de fluidité, raniment les bat- 
temens de mon cœur...* Mais bien- 
liî tôt ma faiblesse s’en accroît davan- 

U' I 

sèl- tage 3 mon sang est plus épais, 
1(1,4 mon cœur bat plus lentement. La 
, lutte avec mes cbaT^'recom- 
f/ mence, et cependant Je uuîs redou¬ 
bler d’efforts et les surmonter, car 

. 1 • 

I l’aspect de ma sérénité peut seul 
iL leur en donner à tous. 

. . Je ne saurais-te dire bien positi- 
vement, chère Sophie, si j.e sou¬ 
haite en effet de vivre. La vie est 
’ >1 . ^ ^ 

douce; mais il est des malheurs qui 

; t 

X rendent au cœur la mort plus douce 
» encore. On.m’a parlé d’une femme 
ï qui fut enterrée vivante. qu’uu 
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hasard arracha du tombeau : après 
ce moment J quoique très-bien por¬ 
tante , son visage conserva la pâleur 
de la mort, et jamais plus ses lèvres 
ne sourirent.... me comprends-tu?... 
Mon âme ne perdra jamais la teinte 
dont nos souffrances l’on empreinte, 
jamais plus elle ne sourira. Mainte¬ 
nant je suis heureuse, mais je sens 
intérieureù. .. que mon trépas n’est 
pas éloigné- J ai, pour ainsi dire, 
déjà fait mes vœux à la mort, et 
couvert mon front du voile du tom¬ 
beau. Lorsque je dis cela à mon 
Fédor, il rit de ce qu’il nomme ma 
folie3 cependant, un instant après, il 
tombe dans une sombre et profonde 
rêverie, doù je ne puis le tirer que 
par ma gaieté, et l’assurance réité¬ 
rée que je suis heureuse. 

Il y a quelques jours nous arrê- 
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tâmcs à Kongur, où se trouve une 
caverne immense et renommée. 
Notre conducteur ne pouvant pas 
se procurer tout de suite les che¬ 
vaux dont nous avions besoin,nous 
résolûmes d’aller visiter celte ca¬ 
verne avant le dîner. Mon frère fit 
l’observation que son entrée ressem¬ 
blait à celle des Champs-Elyséens. 
Tous perdirent le courage d'y en¬ 
trer, mais Fédor et moi nous allu¬ 
mâmes nos flambeaux, et je lui dis 
à demi-bas : Ta Marie entre avec toi 
sans crainte dans le chemin de l'Ely¬ 
sée. Un ostiack fut notre guide. Nous 
errâmes comme d^s ombres sous 
ces voûtes élevées, dont la clarté de 
nos flambeaux ne pouvaient dissî- 
siper l’obscurité* Après avoir long¬ 
temps marché dans celte caverne, 
notre guide voulut chercher un che- 
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mîn plus court pour en sortir. Fé~ 
dor et moi nous nous assîmes sur 
une pierre, derrière laquelle uae 
croix de bois était élevée; nous ap¬ 
puyâmes nos flambeaux contre les 
parois de la caverne, et nous atten¬ 
dîmes le retour de cet homme. Lors¬ 
que nous fumes assis, en considé¬ 
rant le visage de mon ami, que la 
clarté sombre des flambeaux faisait 
paraître encore plus pâle, je fus 
frappée de fidée d'une mort pro¬ 
chaine. J’en laçai de mes bras le cou 
de mon bien-aimé, mes larmes 
coulèrent, et je lui dis en soupirant : 

Les ChampS“£Jyséens eux-mêmes 

ne nous sépareront pas ! — Rien ! 
rien, cliere Marie ! rien ne peut 
nous séparer ! Il me pressa contre 
son cœur, et nous nous jurâmes de 
nouveau un amour éternel. 


à 


y' 
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Notre ostiack tardant trop à re-* 
venir, nous reprîmes nos flain- 
■ beaux , et, les mains enlacées , 

~‘:n nous marchâmes encore sous ces 

« 

-V voûtes .ténébreuses. Tout - à - coup 
i^n nous aperçûmes la lumière du jour; 
une douce clarté pénétrait par le 
haut, et éclairait une partie peu 
éloignée de nous. Nous avançâmes 
liÀ et nous vîmes un espace assez grand, 
îiJlij qui, quoique placé dans le sein de 
'ti la terre, était cependant éclairé des 
rayons du soleil^ dont la «lumière 
m's pénétrait par de très-larges cre- 
vasses. Je vis des gazons sur. le 

‘^>3 sol, et au milieu une plante fleurie# 

« 

Je cueillis cette fleur, je la posai sur 
la poitrine de Fédor, et je lui dis 
en Tembrassant i Tu vois que TE- 

I * 

produit aussi des fleurs pour 
Tamour j mon imagination s"ex- 

■ 
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lialta tellement, qu'un instant j'eus 
la conviction que Féclor et'moi nous 
allions mourir là, dans les bras Tun 
de raulre. Nous nous approchâmes 
d*un ruisseau qui coulait non loin 
de là, je goûtai à ses eaux, et il me 
sembla avoir bu de celles du fleuve 
de l’Oubli. Peu d’instans après nous 
sortîmes de la caverne, et notre os- 
tiack nous retrouva. 

Lorsqu'en sortant l’éclat du jour 
blessa nos yeux, nous nous regar¬ 
dâmes tristement, et je lui dis en 
soupirant : La clarté de l’Elysée est 
bien plus douce ! Fédor donna du 
tabac à notre guide, et lui promit 
du pain et d’autres provisions. Ce 
pauvre homme nous dit dans le 
transport de sa reconnaissance : 

Qiiil prierait Dieu de nous rendre 
semblables à Vaii\ ( Vœu ordinaire 
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des ostiacks, que je connaissais, 
mais auquel jusqu’alors je n’avais 
fait nulle attention. ) Homme bon 
et pieux ^ tu nous souhaites la mort? 
lui dis-je avec émotion. — Non^ re¬ 
prit-il un peu troublé; ce que je 
vous souhaite est bon et rend heu¬ 
reux. ( Rendre incapable de soujfrir^ 

est le sens de ce vœu. ) 

Les mains enlacées et en silence, 
nous regagnâmes les bords du 
fleuve , en traversant les rochers, 
et nous reprîmes le chemin du Kon- 
gur.... Et quand cela serait ! dit 
tout à coup Fédor, avec l’accent le 
plus touchant: n’avons - nous donc 
pas savouré le bonheur! 

Je m'arrêtai; des larmes de joie 
jaillirent de mes yeux. Oh ! j’ai été 
inexprimablement heureuse! lui ré¬ 
pondis - je 5 et je le suis encore ! 


V 
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Nous continuâmes à marcher.... 
Nous étions ensevelis dans une pro¬ 
fonde mélancolie^ mais des millions 
d'hommes auraient envié notre des¬ 
tin, s'ils avaient su combien cette 
mélancolie versait de félicité dans 
nos cœurs. 

Oui, Roncafez, j’ai de nouveau î 
connu le bonheur. Nous, pauvres ! 
nous ! eh ! ici le plus riche des habi- 
tans, le prince de la nation nous en¬ 
vie presque tout ce que nous possé¬ 
dons. Tous ces habitans connaissent 
le besoin , et nous avons du superflu. 
Je suis vêtue comme une princesse, 
si je me compare à une ostiaque, 
couverte seulement d'une grossière 
peau d’ours, ou d’une peau de pois¬ 
son desséchée. Ils vivent dans des 
trous, simplement recouverts de 
branches de bouleau 5 ils y sont 
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.5 exposés aux injures de 1 air, des 
'c orages et du froid3 moi, je suis 
lô enveloppée dans une bonne pelisse, 
** ?j je repose sur un lit moelleux, et 
une tente épaisse me protège contre 
les vents et la neige. Le riche Tar- 
tare lui-même, qui du sein de sa 
cabane, assez vaste et assez com- 
mode, jette un regard de pitié sur 
^erii'I l*ostiack, ce Tartare regarde avec 
admiration la richesse de notre équi- 
page. Il oserait à peine désirer dans 
itof son paradis une situation aussi 
??tî 4 brillante que la notre lui paraît 
. fjfi être. 

Lorsque mon frère se plaint, lors-* 
. que ma sœur gémit de notre posi- 
I ^1 j tion , je leur montre les huttes de 
.kJ ces sauvages, ou bien je leur ra- 
conte par quel travail pénible, à la 
chasse ou à la pêche, ils peuvent 
( Tome IL o 






peine échapper au danger de 
mourir de faim. Avant d’arriver à 
Katharinenburg, nous nous per* 

dîmes dans une forêt, et nous ren- 

✓ 

contrâmes enfin une mauvaise h iil te, 

•r 

près de laquelle nons nous arrêtâ¬ 
mes. Mes parens avaient perdu tout 
leur courage. Nous vîmes là une 
famille entière, qui faisait cuire des 
écorces de bouleau pour s’en nour¬ 
rir. Quelle existence affreuse ! il 
n’y a dans ces contrées ni gibier, ni 
poisson. Je courus à ceiiii de nos 
traîneaux qui est chargé de provi¬ 
sions, et je leur apportai du tabac, 
du pain et du vin. Ils se proster¬ 
nèrent à nos genoux, et je m’écriai: 
Ah ! ceux-là sont pauvres et infortu¬ 
nés ! Lorsqu’on eiit dressé notre 
tente, que la fumée de notre thé 
vint frapper agréablement notre 
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odorat, tandis que les habilans de 

la butte se tenaient humblement et 

« 

^ respectueusement éloignés, je de¬ 
mandai à mon frère : Entends-lu 
ces gens se plaindre? Ji baissa les 
yeux avec honte, et convint qu'en 
nous comparant à ces hommes nous 
étions très-heureux. 

Oui, chère Roncalez, heureux ! 
très-heureux ! A la dernière sta¬ 
tion avant Catharinenburg, nous 
attendîmes des voyageurs qui de- 
vaient en arriver , prendre nos clie-^ 
vaux, et nous donner les leurs. Nous ' 
les attendions avec une vive impa-* 
tience de quitter ce misérable ha¬ 
meau. Enfin ils arrivèrent. Lors- 

* ' qu’ils ôtèrent leurs pelisses et leurs 

« 

bonnets.... O Die-u!..., je reconnus 


E la sœur de mon père, la comtesse 
V Jüevier; qu’un ukase impérial avait 
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rappelée de Sibérie, aussitôt après 
notre chute. Une nouvelle fois, la 
déesse de la vengeance s'approcha 
de mon père, tenant ses terribles 
armes à la main. Ni lui ni sa sœur 
ne se reconnurent d'abord. Je pris 
la main de ma tante, et je lui dis à 
demi-voix : Puis-je oser vous prier 
de me prêter un instant d’attention? 
Elle me regarda, recula d’effroi et 
s’écria : Juste Dieu ! la fille de mon 
frère ! Le comte s’écria aussi : Mea- 
zikoff! où? où est-il? 

Mon père, accablé de honte^ s’a¬ 
vança lentement et répondit avec 
douceur et humilité : Me voici. 
Tu vois ce Menzikoff qui te haïs¬ 
sait , le voici î Tu le vois ! avili, dis¬ 
gracié, abreuvé d’opprobres^ pau¬ 
vre et banni en Sibérie. 

Cet aspect et ces paroles firent 



: 9: une profonde impression sur le 
31] comte, qui ignorait encore la chute 

ï 

jjq . du trop puissant et trop redouté 
• J. i prince Menzikoff; qui ne s'atten¬ 
dait point à voir s'approcher de lui 
, . le régent de Temp.ire, le beau-père 
, de l'empereur, couvert des habits 
. d’un esclave, le visage pâle, les- 
J yeux éteints, et dans la position la 
1 plus humble. Dans le premier ins¬ 
tant il parut céder à la voix de la 
^ pitié ^ l'expression cependant s'en 
effaça de dessus son visage, et fut 
remplacde par celle de la colère. In¬ 
humain! s'écria-t-il^ barbare! éloi¬ 
gne-toi de mes yeux! 

— Devier! ne m'accable pas de 
rigueurs! reprit mon père du même 
ton de douceur; le chemin que je 
0 dois encore parcourir est douiou- 
^ peux et pénible. 

i * 
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' — C’est le même que ta cruauté 
m’a Fait connaître.... à moi et à tant 
d’autres ! Ces déserts retentissent de 
ton nom. Des milliers d’hommes, 
dans la misère profonde où tu les as 
réduits, en le prononçant, Taccom- 
.pagneiJt d’imprécations et de malé¬ 
dictions. Va, barbare! tu as bien 

mérité tous tes maux! la consola- 

* 

.tion ne viendra point les adoucir, 
nulle main n’essuiera tes.larmes j tu 
trembleras à l’aspect de chaque 
homme que tu rencontreras. La vue 
tl’iin compatriote était pour nous un 
l)aume consolateur, elle sera pour 
toi un nouveau supplice j car tu es 

l’auteur des tourmens qu’endurent 

• * 

tous ceux qui habitent ces ali'reuses 
contrées.. Les yeux se détourneront 
de toi avec horreur; téfe enfans se¬ 
ront haïs J méprisés, insultés, parce 


( ) 

qu’ils se nomment MenzîkofF. Les 
plus grands criminels trouvent des 
amis dans ces déserts horribles 5 
seul tu n en trouveras pas; ta seras 
réduit à vivre solitaire dans ta misé¬ 
rable hutte, comme Tours sauvage 
à la chasse duquel tu seras contraint 
d'aller chaque jour ; tu auras la dou¬ 
leur de voir tes enfans expirer de 
faim à tes yeux, et celle plus grande 
encore d'avoir causé leur mort. De 
quelque côté que se porteront tes 
regards, homme impitoyable ek 
vindicatif, tu n’apercevras que des 
ennemis. Si tu vas à Bércsow, tu y 
verras Tolstoï, qui ne supplie point 
le ciel de lui accorder la fin de ses 
maux, mais la douceur de pout^ir 
les venger sur toi. 

Mon père laissa tomber son visage 
décoloré sur sa poitrine, soupira 




C 1S4 ) 

profondément et chancela. Nous 
tous nous sanglottions en le condui¬ 
sant vers un siège5 car, Roncalcz, 
Devier venait de peindre avec des 
couleurs aussi vraies qu'effrayantes 
le destin qui nous attendait. G mon 
oncle! m'écriai-je, je vous en con¬ 
jure, épargnez un infortuné. 

Non^ dit mon père affaibli, non, 
laisse -le ! il est envoyé par la céleste 
vengeance. Parle, Devierjparle; que 
chacune de tes paroles déchire mon 
cœur.M. Oui, je fus barbare, inhu¬ 
main envers toi; je t’ai persécuté 
avec toute la rage d’une haine enve¬ 
nimée , et celte pensée me faisait re¬ 
douter de te trouver en Sibérie; mon 
Yoau le plus ardent était*de ne point 
t*y rencontrer; ce vœu est exaucé 
et tu es vengé. Rassasie-tôi du plai¬ 
sir de voir le front de ton ennemi 


i 





0 courbé dans la poussière, et vole 

au-devant du bonheur qui t*a(tencl. 

« * 

Le malheur m*a enseigné à devenir 
; époux et père^ j*ai aussi retrouvé les 
' senti mens d'u a frère. Ma sœur, dont 
je croyais voir sans cesse le visage 
fi pâli par la misère et les chagrins , 
: ma sœur ne me maudira plus. Je 



{.sÉ m’avance avec plu s.de courage vers 
I,,Æ Bérésow , quoique Taspect de Tols- 
toi m’y attende. Va, et sois heu- 


O Roncalez ! cette scène était pro¬ 


fondément attendrissante. Devier 
-même était ému ; mais, loin de 
bandonner à ses sentimens, il 



cherchait à les voiler par l’air d’un 


^ triomphe insultant. Même en écou¬ 
tant ses derniers mots, il tourna le 



dos à mon père. 


n V Celui-ci se relira lentement, s’ap- 
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procha de sa sœur, lui tendit les 
bras, et reprit : Je ne demande 
point que tu me pardonnes3 mais, 
daigne me dire un mot, un seul 
mot de consolation, un adieu. Oh! 
je t*en supplie! que ma prière ne 
soit point vaine. Tu connais toute la 
rigueur des maux qui m'attendent. 

Ma tante ne put retenir plus long¬ 
temps ses larmes. Tu nous a rendus 
bien malheureux, Alexandre! dit- 
elle enfin après un long silence, et 
d’un ton incertain. 

— Oui, je l'avoue, ma sœur ! oui! 
si dans ce moment j'étais encore 
l'orgueilieux et puissant Menzikoff, 
je*fléchirais le gen >u devant ton 
époux et toi, et je dirais : Pardou- 
nez-moi! car j'ai causé votre in¬ 
fortune! 

fin ce moment je me jetai aux 


a 
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pieds de ma tante, et je lui dis en 

sanglottant : Ma vertueuse mère, 

‘"Ji clans ses derniers momens, m’a 

donné l’ordre de solliciter de vous 

un pardon généreux! 

— Dans ses derniers momens! 

'ïtîilr demanda ma lante^ et le comte re- 

w:êj| garda parmi nous, comme s’il la 

cherchait des yeux. 

■- 

—Si elle vivait encore, reprit mon 
père, oui, Devier, si elle vivait en- 
core tu me pardonnerais par amour 
^ pour elle. ( Le comte se détourna de 
i.ipîJ nous entièrement.) — Si elle vivait 
.,.♦4 encore, dis-je à matante, vous bé- 
niriez votre nièce! Elle se pencha 
vers moi, mouilia mon visage de 
ses larmes, me donna un baiser sur 
le front, et dit d’une voix étouffée : 

Mon frère, arme-toi de patience. 

Ab! puisseS'turetrouver le bonheiii ! 


I 
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Mon père se jeta dans les bras de 
sa sœur, et leurs larmes se confon¬ 
dirent, Devier, le regard sombre, le 
front sévère , demeurait toujours 
dans réloignement. La comtesse 
semblait aussi plutôt souffrir les em- 

â ' 

brassemens de mon père que les 
partager. Je m’avançai vers le comte, 
et je pris sa main. Il ne me té¬ 
moigna point d’aversion , mais il de¬ 
meura froid et poli. A demi-voix, 
avec les expressions les plus tou¬ 
chantes, je le conjurai de pardonner 
à mon,père, et de rendre par là le 
repos à son cœur. Il s’arracha de 
mes bras, et demanda : Les traî¬ 
neaux ne sont-ils donc point encore 
attelés? On lui répondit que tout 
était prêt ; il prit la main de son 
épouse et s’éloigna en silence. Que 
Dieu vous bénisse, mes enfans , et 
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m 

toi aussi mon frère! nous dit la 
comtesse en sanglottant } le comte 
w ne prononça pas un seul mot : mon 
• père le suivit- Lorsqu'il fut monté 
dans son traîneau , il passa du côté 

i OÙ il était assis, prit sa main et fié- 

* 

chit le genou, 

Devier ne put pas se contenir plus 
J : long-temps, il redescendit, embrassa 
» mon père , et s’écria ; Infortufaé 
Menzikotf ! je te pardonne. Nous 
nous jetâmes tous dans ses bras et 
dans ceux de son épouse, nous con¬ 
fondîmes nos lamies , nos embras- 
semens, et nous n’entendîmes et ne 
répétâmes que ces mots : Frère! 
sœur! oncle! tante! chers enfans! 
infortunés! qui sortaient avec nos 
pleurs de nos cœurs réconcilies. 
Lorsqu’ils s’éloignèrent, mon père 
^ les suivit d’un regard plus serein. 
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A vec line douce gaieté, que je ne lui 
avais point encore vue, il me dit : O 
Marie I.Je me sens soulagé d*une par- 
tie du poids aff reux qui pesait sur ma 
poitrine! Je dois ce bienfait au re- 
pentir, et la justice du ciel est ap- 
paisée. Viens, partons! mes enfans! 
votre malheur ne sera plus de longue 
durée. Après mon trépas on vous 
rappellera, on n‘oubliera jamais 
quelle mère fut la vôtre. 

Fédor était allé à la ville; à son 
retour mon père lui apprit, avec 
laccent du plaisir, que son beau- 
frère lui avait pardonné, et qu‘i!s 
s’étaientréconciliés. Nous montâmes 
gaiement dans nos traîneaux; à 
notre arrivée nos cœurs étaient allé¬ 
gés.et satisfaits. 

Eh bien! chère Sophie? ne sommes- 
nous donc point heureux mainte- 
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nant? Mou père pense qu’il n’a ja¬ 
mais aussi bien joui de la vie. 
ïîïïif L’officier bon et humain qui nous 
wg a conduits jusqu’ici cessera de nous 
accompagner3 il est chargé d’une 
f II autre mission. Il était devenu notre 
^ ( ami, et nous éprouvâmes beaucoup 
. » de chagrin en nous en séparant. Il 
se nomme Laschin. Si tu rencontres 
cet homme noble et sensible, dis-lui 
que ta Marie n oubliera jamais son 
nom. Lorsqu’il fut sur le point de se 
■ -, séparer de nous, je lui dis avec la 
! , plus vive émotion : Nous ne nous 

iJ 

reverrons plus, homme généreux et 
compalissant. Tu as versé sur nous 
les larmes de la pitié.... Que puis-je 
t’offrir en action d^g^âce!-... hélas! 
rien que les pleurs de la reconnais¬ 
sance et ce simple anneau. L’anneau 
d’or que je lui présentais m’était bien 

- •' ■ 
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précieux, car je le tenais de ma 
mère^ je le contraignis de Taccepter. 
Je le priai de visiter en passant le 
tombeau de cette tendre mère. Ses 
larmes ne lui permirent pas de me 
répondre, et, par vin signe de tête, il 
m*en fit la promesse. Je l'embrassai; 
il croisa ses mains sur sa poitrine, 
et, après quelques efforts, il me dit 
à mots entrecoupés : Jamais je ne 
serai plus sévère et dur envers per¬ 
sonne! jamais! Vous m'avez appris 
combien le malheur est respectable ! 

Fédor, qui l’aimait, parce qu'il 
nous avait toujours traités avec beau¬ 
coup d'humanité, Fédor lui parla 
encore long-temps. Par un bonheur 
indicible, il se trouve que les Sa- 
piéha peuvent beaucoup pour son 
bonheur. Sans se trahir, Fédor écri¬ 
vit à son ami, et il paraît certain 
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qu’à son arrivée à Pëtersbourg, 
Laschin verra combler ses vœux. 
Sapiéha lui écrira : C’est la récom- 
pense de la pitié qu’a su vous inspi- 
rer la famille du malheureux Men- 

zikoiF. 

. Les traîneaux sont attelés, il faut 
partir. Adieu, Sophie. 


H !' 
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Marie Menzikojf à Sophie iÎ 07 ica/ez, 


nÆ 


d 



Tobolsk, le 8 décembre 1727. 

E gouverneur de Tobolsk nous 
traite avec beaucoup de bonté- Nous 
resterons ici jusqu’à ce que la grande 
k et indescriptible rigueur du froid ait 
P cessé. Fédor réunit, avec une in fa- 
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tigable activité , tout ce qui peut 
nous être utile dans Thorribie soli¬ 
tude où nous sommes attendus. Il 
paraissait extrêmement content, il y 
a deux jours, en me montrant une 
assez grosse provision de farine 
qu’il avait pu se procurer. Mais, 
Fédor, lui dis-je, nous aurions pu 
en acheter à Bérésow. Il nie ré¬ 
pondit en souriant : Je suis à la vé¬ 
rité trop prévoyant , mais il vaut 
mieux avoir ce défaut que le con¬ 
traire. Sou air me parut singulier, 
et fit naître mes réflexions. Je m'iri- 

r 

formai et j’appris.... O chère Ron- 
calez.... tu vas être effrayée comme 
je le fus.... Bérésow est tellement 
enfoncé dans le Nord, que Ton n’y 
peut cultiver la terre. Je n’osai l’in¬ 
terroger davantage, dans la crainte 
d’obtenir des réponses encore plus 
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j; effrayantes.... Ah ! Bérésow fnt-il 
[ même une caverne 5 l'habitant avec 
IjiiS Fédor J je me croirai dans un 
paradis. 

i 

Fédor nous a quittés un instant, 






dans la crainte de faire naître des 

.f 

V-iè soupçons3 et dans le dessein de faire 

A 

des connaissances et de rassem¬ 
bler des provisions. II parcourt les 
environs, et je ne le verrai que dans 
quelques jours. Tl a reçu de Sa- 
,piéha des lettres-de-change très- 
fortes, dont il touchera les fonds 
ici 3 à Tobülsk, et de nouvelles re¬ 
commandations de la couronne, qui 
lui assurent des secours partout où 
il en aura besoin. 

Roncalez ! il faut que nous par¬ 
tions à l'instant ! O Dieu ! où est 
mon Fédor ? Un courier vient 
d’apporter au gouverneur Tordre 


a 
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exprès de nous faire continuer noire 
voyage, sans différer d'un seul 
moment 

m 

Je mets ce peu de mots dans un 
billet à Fédor. Nous sommes conve¬ 
nus d'un endroit où, en cas d'évè- 

« 

nement imprévu, nous cacherions 
nos lettres. 


Continuation de la main de Fédor» 

Ils sont partis, bonne et noble 
' Sophie, et je vole sur leurs traces. 
Heureusement j*ai déjà envoyé à 
Bérésow les provisions qui nous 
sont le plus nécessaires. Pour plus 
de sécurité, j'emmène avec moi des 
soldats qui me serviront de guides. 
Ah ! mon vœu le plus ardent était 
que Marie ne vît que dans les beaux 
jours du printemps Taffreux désert 
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:3'i« qui rattend ! et.... O Dieu ! elle ar- 
Cl: ' rivera à Bérésow au moment où, 
c comme dans les souterrains de 
Kongur, le jour y pénètre à peine 

« 

1 un instant chaque mois. 

Cependant, Roncalez, nous som¬ 



mes heureux ! Tamour versera les 


'i l charmes de sa douce chaleur dans 
) ces régions glacées, et de son flam- 
3 beau il éclairera la nuit profonde 

f 

qui couvre cette extrémité du Nord. 
,, C Oui, malgré Timplacable fureur de 

, I ' 

, > ses ennemis cruels , Marie sera heu- 
■k reuse. J’oppose à la haine le pou- 

r t. 

voir de l’amour, et je n’ai d’autre 
soin, d’autre pensée, d’autre occu¬ 
pation que d’épargner à ma jeune 
amie toutes nouvelles angoisses, 
toutes nouvelles douleurs. Ah ! le 
chagrin n’a déjà que trop torturé 
son âme trop tendre, et je crains 





1 
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que les blessures de son cœur ne 
se cicatrisent jamais. Son esprit est 
serein comme le ciel étoilé, vers le¬ 
quel j’élève mes mains suppliantes; 
mais sà santé est fortement altérée. 
Je voudrais que tu la visses mainte¬ 
nant, Roncalez ! A chaque instant 
elle devient plus belle, plus gaie, 
plus douce et plus courageuse ! 

Si elle déscendait au tombeau..., 

je serais au désespoir.... que dis-je.... 

Non î la mort ne peut me la ravir ; 

nous sommes inséparables.Jus- 

» 

qu’à son dernier soupir, mon amour 
lui prodiguera les soins les plus ten¬ 
dres. Je ne connais de plaisirs que 
ceux qu’elle éprouve, et si tout mon 
sang versé pouvait assurer son bon¬ 
heur, je n’hésiterais pas un instant 
à me faire ouvrir les veines. Elle 
m’aime inexprimablement ; mais 
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mon cœur mérite aussi tout son 
amour. 


Oh ! que ne pouvons-nous être 
U Ion g-temps heureux ainsi 1 .... Mais 

' -f i 

. J je crains qu’il ne soit déjà trop près 


de nous l’instant oii la mort tran- 

1 

. chera les jours de ma chère Marie. 
Mon âme, en proie à la sombre mé¬ 
lancolie, ne peut éloigner cette pen¬ 
sée; mais Je m’efforce de la voiler 
par le sourire , que sans cesse j’ap¬ 
pelle sur mes lèvres. Et cependant, 
Roncalez,souvent) elève mes mains 

# 

reconnaissantes vers le ciel, en m’é¬ 
criant : Que je suis heureux ! Des 

» 

torrens de voluptés enivrent mon 
cœur, lorsqu’appuyée sur ma poi¬ 



trine, de sa voix enchanteresse elle 
me nomme : Fédor ! mon cher 
Fédor ! 

Je vole sur ses traces. Ils ont 
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trois jours d’avance sur moi; mais 
j’ai envoyé des couriers qui me 
feront préparer à chaque station 
des chevaux, des rennes ou des 
chiens. Marie ne doit entrer que 

guidée par ma main dans la de- 

1 

meure qui va devenir à la fois l’asile 
d’un chagrin sans borne, et du 

bonheur infini de deux coeurs ver- 

« 

tueux, 

« 

Adieu ^ RoncaleZj que le Tout- 

Puissant te comble de toutes ses 

■ 

bénédictions ! Qu’éprouveras - tu, 
lorsque tu entendras dire : Fédor 

et Marie ne sont plus ! 

0 
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LETTRE XXXVI. 


Sapiéha à Fédor, 


, » 






" 1 

r c 


Saint-Pétersbourg, le 3 décembre 1727. 

Je Renvoie de nouvelles lettres-de- 
change, Fcdor, des lettres de re¬ 
commandation , et des passe-porls 
pour plusieurs personnes. On désirâ 
ardemment ici savoir ce que tu eé 
devenu. Tes parens sourient lorsque" 
je leur dis que tu es eu France. Au¬ 
cun d’eux cependant ne soupçonné 
où tu es ; ils te cherchent à Péters*- 
bourg, à Pozek et dans les envi¬ 
rons. 

Fédor J ton sang doit avoir assei 
de chaleur pour ranimer les régions 
Tome IL 1 o 
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glacées dans lesquelles tu te trouves; 
car, moi aussi..., à quelle extrémité 
de la terre ne fixerais je pas ma de¬ 
meure, si riionneur ou lamitié m’y 
appelaient ! Dans les momens les 
plus beaux de mon existence en ces 
lieux, j’envie ton sort. Quand le sou¬ 
venir des jours de notre jeunesse se 
retrace dans mon âme sous les plus 
vives couleurs, je sens comme alors 
<|ue la vie, le rang, les honneurs et 
la richesse ne sont rîen^ comparés à 
un cœur aimant et fidèle : et je nie 
pénètre du bonheur dont tu dois jouir 
dans les bras ^ sur le sein de ta Ma¬ 
rie, pour qui tu as tout sacrifié. 

Ta famille fait son chemin. Ils 
asservissent l’empire, de même que 
Menzikofï; comme lui, ils sont gé¬ 
néralement haïs. On met de nou¬ 
veaux obstacles au couronnement 
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îu jeune empereur, qui est Tidole 
le son peuple. Les Eusses attendent 
- le lui un nouveau siècle d’or, et ils 

m ^ 

. * reprochent aux d’Olgoronki seuls 
ous les nouveaux poids dont ils sont 
iccablés. Ton oncle le feld-maréchal 
2st un grand-honime^ il se tient à 
récart, jouit des charmes du repos, 
?t n’accepte aucune part des grâces 
Jont Tempereur comble tout le reste 
Je ta famille. 

Dans un entretien familier avec 
. fvan, ce vain et orgueilleux jeune 
homme, qui se targue sans cesse de 
l’amitié que l’empereur lui porte, je 
hasardai l’idée que le mariage d’un 


d’Olgoronki avec une des filles de 
Menzikolf, ferait entrer dans ta mai¬ 
son les richesses immenses que cet 
ancien ministre a déposées dans plu¬ 
sieurs bauques. (A Venise et à A ms- 
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C 204 ) 

terdam, on ne veut payer les capi¬ 
taux qu’à Menzikoffiui-même.) Ivan 
fronça le sourcil, et deux ou trois 
mots qui lui échappèrent, me con¬ 
vainquirent que l’on redoutait en¬ 
core le prince Menzikoff, Très-cer¬ 
tainement il restera 'dans son exil 
tant qu’un d’Oigoronkiconserverade 
l’influence sur l’esprit de l’empereur. 

Quels hommes étranges î les 
grands, qui ont aidé ta famille à 

m 

renverser Menzikoff', s’étonnent 
maintenant d’élre passés sous un 
autre joug..,, ils continuent de haïr, 
non les Menzikoff', non les d’Olgc- 
ronki, mais les favoris trop puissans 
du souverain. 

On prétend qu’un prince n’a point 
d’aini. ./e commence à croire qu’eu 
effet il ne peut en avoir, à moins 
que cet ami ue demeure sans cess# 


■Il 
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éloigné des affaires. On pardonne 

I 

* même de grandes fautes à un mi- 
nistre, que le prince estime sans 
, l'aimer; à peine peut-on pardonner 
à un favori ses vertus. Le prince 
g tient la place de la divinité^ et roii 

gt « 

exige de lui sa sévère équité. Quel- 
qu’un Ta dit : Le monde est une 
comédie. Les d’Olgoronki ont su 
prendre les rôles principaux dans 

^ T 

celle que Ton joue maintenant en 
Russie.... A toi ^ Fédor, je l’avoue- 

4 % 

5 ‘ rai..,, je ne refuserais pas non plus 



vori soit le but de la haine générale. 

Ne ris point : je cesserais, je crois, 
de penser que Thomme indépendant 


J est le seul vraiment libre. L’amour 
de l'adolescent pour l’indépendance 
:.*ji —A secret désir de 
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commander; il sent qu’il ne peut 
pas être maître, absolu, mais du 
moins il ne voudrait point en con¬ 
naître, Mon pere dit ; Un ministre 
âge de vingt ans, son dme eût-elle 
^té peti’ie des mains même de la 
vertu , commanderait avec plus de 
despotisme qu’aucun autre. 

Dequelque manière que je pense, 
Fêdor, je suis a toi ! si tu le désirais, 
j iiais te rejoindre dans le voisinage 
du J ol, et, sur ton sein, j^abjure- 
rais tout projet de grandeur. Je puis 
cesser de regarder comme des réali¬ 
tés les beaux songes de ma jeunesse, 
mais jamais d elre ton ami. 
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y Marie Menzikojf à Sophie Roncalez, 

Bcrësow, le 7 fe'vrier 1728. 
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Our, chère Sophie, il est encore de 

* 

plus grandes misères que celles dont 
je me faisais l’idée. Maintenant je 
suis à jamais séparée de toi, tendre 
amie de ma jeunesse, seconde mère 
bien-aimée. Nous ne sommes plus 
sur la même terre, sous le même 
ciel! d’autres étoiles brillent au-des¬ 
sus dé ma tête; un autre soleil, dont 
les flammes sont d*un pourpre épais 
et foncé, erre comme un fantôme 
sur les bords de ma tombe, et, de 
loin en loin , dissipe un peu la 
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longue et profonde obscurité dans 
laquelle est enseveli le désert aff reux, 
mon nouvel asile. Toutes les nuits il 
se livre dans le ciel des combats 
entre des flammes jaillissantes, qui 
portent dans mon âme et Teffroi et 
les plus affreux pressentimens. Ces 
flammes sont froides, mais effrayan¬ 
tes; elles n'animent point, et la ter¬ 
reur les suit 

Roncalez! j'ose à peine porter mes 
regards vers ces étoiles que je ne 
connais point ; et je redoute que mes 
prières ne puissent pas pénétrer dans 
ce ciel étranger. Ahl mon univers 
est au-delà de ces montagnes bleues, 
derrière le sommet desquelles se 
cache un globe d'un rouge sombre.... 
que dans notre pauvreté nous nom¬ 
mons le soleil. Dans cet univers 

i 

brillant sont mes étoiles, garans et 
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indices d'un Dieu de miséricorde L— 
„ Tci.... je suis rejetée hors du mondcj 
T je vis dans un tombeau, que ne,ca- 
resse jamais rhaleine du zéphyr, sur 
I lequel n'éclot aucune fleur. Mainte- 

É 

I nant, en t’écrivant, je me dis : Qui 
portera ma lettre dans cet univers 
J plus heureux, où vit ma Roncalez? 
Le spectacle étranger que nous off re 
le ciel , et dont P'édor admire la 
beauté, ce soleil qui ne décrit qu’un 
faible demi-cercle dans le plus grand 
éloignement, cette double lune , ces 
éclairs pâles et sans chaleur, ne 
m’inspirent que de l’effroi. Le morne 
silence de ces horribles déserts, que 
n’habite même aucun animal, jette 
plus de terreur dans mon âme, que 
ne m’en faisaient éprouver les éclat» 
de la foudre dans mon ancienne pa¬ 
trie. Ah ! Sophie ! mon cœur se gla- 






cera bientôt, comme Test ici toute 
la nature î Même le généreux et fi¬ 
dèle amour de mon Fédor ne peut 
plus le réchauffer. 

Nous continuâmes notre route sur 
les eaux endurcies du fleuve, et 
notre haleine se glaçait sur nos 
lèvres. Aussi loin que nos regards 
pouvaient se porter, je n’apercevais 
pas une seule hutte, et nul bruit, nul 
son ne raisonnaient dans cette morte 
contrée. Dans l'excès de notre pau¬ 
vreté, nous jetions des cris de joie, 
lorsque nous rencontrions un ostiack 
dans son traîneau, et nous serrions 
la main de ce sauvage, qui ne com¬ 
prenait rien à nos larmes ni à nos 
caresses. C’était un homme, une 
créature vivante, que nous rencon¬ 
trions dans ce tombeau ! Courant 
toujours en avAnt, fuyant le soleil 
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et le sçjour des hommes, nous arri¬ 
vâmes enfin sur les bords de la mer, 
que forment les eaux de TA b, jointes 
à celles de Tlrtisch. Fcdor manquait 
toujours.... et non-seulement à mon 
cœur..., car toute ma famille aime 
autant que moi mon noble bienfai¬ 
teur! O Dieu! sans lui que serions- 
nous devenus ! Son amour pour moi 
est un don du ciel, est le plus grand 
des bienfaits pour nous tous. 

Enfin son traîneau nous atteignit. 
O Roncalez! lorsque nos oreilles 
furent frappées par les premiers sons 
des sonnettes, qu’ici Ton met aux 
chevaux} lorsque nous raperçilmes 
dans réloignement; lorsque, plus 
rapprochés, nous entendîmessa.voix, 
qui pour nous était celle d’un ange 
protecteur, nous nous élançâmes tous 

au-devant de lui, et nous tombâmes 
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■sans respiration entre ses bras. J’ou- 
,bliai un instant où j ’étais, où j’allais, 
et je le pressai contre mon cœur avec 
orgueil, lui qui m’aimait, qui quit¬ 
tait un monde vivant pour venir 
s’enfoncer avec moi dans les ténèbres 
d'une nuit éternelle, et mourir à 
mes côtés. Comment mon cœur peut- 
il le récompenser! Ah î c’est seule¬ 
ment par un amour inexprimable, 

sans bornes, infini! 

« 

Mon père et les autres craignaient 
•de ne plus le revoir; mais moi, je 
ne croyais pas seulement qu’il nous 
rejoindrait; je savais, j’étais per¬ 
suadée, j’étais intimement convain¬ 
cue qu’il n’abandonnerait pas sa 
pauvre Marie. Cette conviction , 
‘ chère Sophie, était pour moi la source 
d'une joie pure et céleste, entière¬ 
ment inconnue à mes compagnons 
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d’infortune. Il me serait impossible 
de te peindre la félicité dans laquelle 
nagea mon âme lorsqu’il arriva , 

Ci ' T lorsque son regard me chercha, lors¬ 
que son bras tremblant m’enlaça, . 
lorsqu’enfin son œil s’efforça déliré 
dans les miens ce que j’avais éprouve 
1^9 pendant son absence, et quel senti¬ 
ment son retour faisait naître en 
moi. En le voyant s’efforcer en sou¬ 
riant de ramener l’espérance dans 
mon sein, surmonter tous les obs¬ 
tacles , rendre possible l’impossible^ 
en admirant la sérénité avec laquelle 
il bravait tous les maux qui nous 
menaçaient, et son heureuse adresse 
à relever et soutenir notre courage, 
mon père me dit les larmes aux 
yeux ; Sans lui le désespoir m’aurait 
accablé.... Marie! tu avais raison! le 
cœur de Fédor vaut mieux, mille 
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foîs mieux qu’une couronne. Par- 
donne-moi', chère enfant ! j’ignorais 
alors de quel prix peut être un cœur 
noble, gènéi'eux ét grand! 

Nous approchions tous les jours 
davantage du nord 5 et Fédor seul 
supportait les indescriptibles incom¬ 
modités du voyage, comme si le 
souhait de l’ostiack à Kongur avait 

9 

été exaucé, et qu’il fi1t devenu inac¬ 
cessible aux souffrances; Le soleil 
s’éloignait de nous de plus en plus ; 
la vie diminuait à chaque instant, 
si je puis ainsi m’exprimer. Nous 
étions dans une obscurité continuelle, 
et nous arrivâmes enfin à Bérésow, 
ce tombeau que nous devions ha¬ 
biter. 

Nous nous arrêtâmes aii pied de 
la montagne, sur le penchant de la 
quelle sont assises les huttes des pri- 
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sonniers d’ëtat. Notre conducteur 

alla nous annoncer au waiwode. 
Fédor raccompagna , dans le des¬ 
sein de nous rendre ce comman¬ 
dant favorable» Avant de nous quit¬ 
ter, il fit allumer un grand feu, au¬ 
tour du quel nous nous mîmes tous. 

r 

• :ü Un homme, grand, maigre, pâle, 
[ qui semblait succomber sous le 
poids de la misère, s^approcha de 
nous lentement. Tl nous observa en 

P, 

silence; et d'un regard sombre, qui 
peu à peu devint plus serein, il de¬ 
manda aux cosaques qui nous ac¬ 
compagnaient , .d'où nous venions ; 
on lui répondit : De Pctersbourg. 
l II s'approcha davantage , nous sou- 
ï rit, et nous dit en nous, tendant la 
main : Soyez les bien-venus , com¬ 
pagnons de mon infortune. Mou 
père prit avec enthousiasme celte 
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main qu’il nous présentait.... O 
Sophie! tu ne peux savoir de quel 
prix sont dans ces déserts un salut, 
.un regard de bienveillance, la pres¬ 
sion d’une main amie. 

m 

— Oui, nous sommes les com¬ 
pagnons de ton infortune, lui dit 
mon père. Tu vois ici la malheu¬ 
reuse famille de MenzikofF. 

Le'vieillard retira brusquement 
sa main ; il fixa ses regards sur mon 
père , et dit froidement : Je suis 
Tolstoi! Il nous tourna le dos et 
, reprit lentement le chemin des 
huttes. Mon père pâlit, trembla, 
et se couvrit le visage de ses mains. 

Les malédictions de son beah- 
frère Devier ne lui avaient pas fait 
autant d’impression que ces trois 
mots de Tolstoi. Je m’approchai de 
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lui, je pris sa main qu*il venait de 
laisser tomber de dessus son visage 
décoloré. Il me dit d'une voix af- 

: Je suis le plus malheureux 
d entre nous3 vous souffrez, mais 
vous êtes innocens; moi, j'ai mé¬ 
rité tous mes maux , et je ressens 
aussi doublement tous les vôtres, 
car je les ai causés. 

Personne ne répondit. Nos yeux 
mouillés de larmes étaient tous fixés 
vers la terre.... Oui ! interrompit 
ma tante , mon époux et moi nous 

innocens, et nous sommes 
punis de tes fautes! Oh! que ne 
suis-jc dans la tombe!...* Roncalez, 
ces mots retentirent douloureuse¬ 
ment dans mon cœur. Mon père se 
prosterna, se cacha dans sa pelisse, 
et courba sa lête sur la neige. 

J'essayai à le relever. Il se décou¬ 
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vrît le visage, et s’écria : LVxcès de 
ma douleur ne peut-il donc termi¬ 
ner ma vie ! — Mon père, repris-je 
aussitôt, notre amour, nos soins , 
notre tendresse Tembelliront encore* 
II s’arracha de mes bras, il courut 
après Tolstoï, et lui dit : Pardonne- 
moi, ou tue-moi! Je l’avais suivi ; 

m 

je mouillai de mes pleurs l’autre 
main du vieillard irrité; mais il dé» 
gagea ses mains, il nous jeta des 
regards de mépris, et s’éloigna sans 
prononcer un seul mot Mon père 
le suivit des yeux pendant quelques 
instans , puis, la lêfe penchée sur 
sa poitrine, il revînt près du feu, 
vers le quel ses regards restèrent 
invariablement fixés , tandis que 
son visage changeait de couleur à 
chaque instant II ne répondit ni à 
mes questions, ni*aux consolatious 
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1 que je lui prodiguai, et ne rompît 
point le silence, en nous conduisant 
' ^ chez le waiwode, qui nous mandait 
' tous. Devant cet officier même, il 

-B- ' 

ne prononça pas un seul mot, et, 
sans nous parler davantage, il nous 
r i devança vers les huttes qu'on nous 
avait destinées. Fédor, qui avait 
1 va' loué une maison tout près de nous, 
ryiiir- vint nous joindre peu de temps après. 

ne parvint pas plus que nous à 
: é dérider le front de mon père, qui 
g 1 se promenait à grands pas, et sem^ 
blait soutenir un combat violent 

A ‘ 

. ; IV avec lui-même.'Tout-à*coup il s’ar- 

■ 

rêta devant ma tante, et lui dit : 
Ma soeur, je ne puis pas changer 
ton sort 3 mais je ferai pour toi tout 
ce qui est en mon pouvoir. Je don¬ 
nerai tous mes biens aux d’Olgo- 
ronki pour acheter votre liberté, et 
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je quitterai la vie 5 ma mort vous 

réconciliera tous avec eux. Mais 

Tolstoi! Tolstoi!,... Ah! il me mau¬ 
dira jusques dans la tombe! Il sortit 
pour nous cacher ses larmes* 

Nous apprîmes à Fédor ce qui 
s*était passé; il suivît mon père, et, 
comme toujours, il eut le bonheur de 
le calmer. C’est lui, lui seul qui peut 
ramener ainsi la paix dans notre in¬ 
térieur. Tous Taiment, et sont re- 
connaissans de ce qu’il fait pour eux. 
Oh ! sans lui, combien nous serions 
pauvres et malheureux! II a pourvu 
à tout, même aux plus petites cho¬ 
ses. Ses provisions de vivres sont 
aussi considérables que s’il avait 
voulu nous préserver à jamais du 
besoin. Il a pris plusieurs osliacks à 
son service, et il a conçu le projet 
de faire bâtir une ijiaisoa qui nous 
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appartienne, et pour la construction 
de laquelle il fera descendre du bois 
sur TAb. II ne nous manque ici 
presque rien, qu’un ciel plus doux, 
et le bien le plus précieux à l’homme, 
la liberté. 

Je suis même entièrement heu¬ 
reuse lorsqu’il m'enlace de ses bras, 
quand j'entends les sons de sa voix 
si fendre, quand je fixe mes yeux 
sur ses yeux remplis d’amour. Au 
milieu de cette nature morte, il a su 
me créer un séjour enchanteur, dont 
la félicité n’est troublée que par les 
soupirs de mes parens. Mon exis¬ 
tence n est qu une suite non inter¬ 
rompue des plaisirs les plus doux, 
et des chagrins les plus cuisans. Le 
ravissement du'bonheur élève mon 
ame au-dessus de la terre] la dou¬ 
leur brise les liens de ma vie, et 
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dessèche les sources de ma santé. 
Chaque jour j'approche davantage 

du tombeau 5 mais en y descendant 

* 

je pourrai dire : J'ai vécu! car sa 
main fidèle me soutiendra jusqu’à 
ce moment fatal! 

Réponds - moi bientôt, bonne 
Roncalez, si tu veux que je lise la 
lettre ; je suis Lien près de la tombe , 
et il faut six mois.... Oh! je frémis 

I 

à cette pensée!.... six mois s'écoule¬ 
ront avant que je reçoive ta réponse. 
Mon cœur, qu'ont déchiré tant de 
sensations différentes, battera-t-il 
jusques-Ià? Je me dis être plus forle 
que je ne le suis en effet ! Aucun 
d’eux ne s'aperçoit que dans mon 
sein tons les fils de ma vie se brisent 
l’un après l'autre, comme chacun 
de leurs soupirs fait une nouvelle 
blessure à mon cœur. 
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Oh ! écris-moi encore une fois, et 
hâte-toit Si tu veux qu’elle me par* 
vienne, envoie ta lettre à Sapiéha* 
Je viens d’en recevoir une de 
notre bon et humain conducteur; il 
a visité le tombeau de ma mère, il 
^ l’a mouillé de ses larmes. Il me 
mande que son voyage avec nous lui 
a fait retrouver une sensibilité qu’il 
ne se soupçonnait pas.... AhI si nos 
larmes ont attendri un cœur dur et 
i* in II U main , elles ne sont point entiè- 
ü rement perdues! elles n'ont point 
inutilement coulé ! le généreux Sa- 
piéha doit avoir maintenant récom¬ 
pensé les soins et l’humanité de notre 
Luschin, et a sans doute comblé 
déjà tous ses vœux. II est donc dans 
le monde un cœur de plus qui con¬ 
serve de Tamour et de la pitié pour 
de pauvres et infortunés bannis! 
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Non, je ne mourrai point sans faire 
couler des larmes! un bruit de sou¬ 
pirs douloureux retentira dans ma 
tombe ! le plus puissant monarque 
peut-il en dire davantage ! 


Continuation par Véditeur, 

» 

Marie ne s’abusait point sur son 
^tat. Ses chagrins, la part trop vive 
qu’elle prenait à ceux de ses pa¬ 
ïens, l’excessive rigueur du climat 
avaient altéré sasantéf même l’en* 
thousiasme de son amour, et son ad¬ 
miration pour la fidélité de Fédor, 
loin de guérir les blessures de sou 
cœur trop tendre, les rendirent encore 
plus dangereuses. La trame de sa 
vie se brisait sous le poids de ces 
sensations différentes 3 mais elle 
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cyguisait sa faiblesse par le doux et 
bienveillant sourire qui sans cesse 
était sur ses lèvres. Ainsi sourit un 
ange qui contemple les soulFrances 
d’un mourantj et pense aux plaisirs 
qui l'attendent à son réveil.dans la 
tombe. 

# 

Le prince ne se plaignait point de 
son malheur3 il avouait hautement 
qu'il le méritait. 11 ne gémissait que 

sur celui de sa famille, et i! aurait 

>1 

\ fait avec le plus grand plaisir tous 
les sacrifices possibles pour l’adou¬ 
cir. Il s'occupait sans cesse de la- 
pensée , qu'efl abandonnant aux 
d’Olgoronki les sommes immenses 
qu’il avait dans les banques de Ve¬ 
nise et d’Amsterdam, il pourrait 
obtenir d’eux la liberté de ses en- 
fans. Une lettre de Sapicha put seule 

lui faire abandonner cette idée. Lé 
Tome IL 
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jeune comte avait parlé de ce des¬ 
sein aux nouveaux régens de la Rus¬ 
sie J ils l’avaient rejeté avec dé¬ 
dain* Ses regrets les plus douloureux 
étaient causés par Tolstoï, qu’il ren¬ 
contrait souvent, et qui toujours je¬ 
tait sur lui des regards sombres et 
pleins de mépris. Chaque fois que 
cela arrivait, Menzikoff rentrait plus 
profondément affligé^ il répétait dou¬ 
loureusement le nom de Tolstoï î et 
rien ne pouvait le calmer. 

Fédor et Marie essayèrent plu¬ 
sieurs fois inutilement de réconci- 
lier le malheureux prince avec ce 
Tolstoï, nies traita tous deux avec 
la dureté d’une haine envenimée. Il 
devint malade. Marie, couverte des 
vêtemens plus que simples d’une 
jeune ostiaque , se rendit dans sa 
hutte obscure et pauvre, et prodigua 
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srs soins à ce malheureux vieillard 
qui manquait de tout. Afin de n"ea 
êire pas reconnue trop tôt, elle par¬ 
lait peu, etj lorsqu'elle ne pouvait 
6 en dispenser, elle s’efforcait d’imi¬ 
ter le dialecte des femmes dont elle 
portait rhabit. 

Elle s’ëtait dit être une esclave 
députée par le waiwode ; Tolstoi 
la regardait comme un ange en¬ 
voyé par le ciel à son secours, et 
ne pouvait comprendre comment 
elle se procurait les mets délicats et 
toutes les commodités dont elle le 
faisait jouir. Enfin il recouvra la 
santé. Il avoua à la prétendue os- 
tiaque que son zèle et ses soins in¬ 
fatigables lui avaient seuls con¬ 
servé la vie. Il se disposait à aller 
. chez Je waiwode, et à lui rendre 

h 

I grâce de toutes ses bozilés. Mario 
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lui dit en souriant : Le waîvvode 

ir 

ne m^a point envoyée près de toi. Je 
, suis venue/ parce que tu étais ma- 
lade^ parce que.,., je t*ai offensé au¬ 
trefois. Tolstoï , surpris , la pria 
de s’expliquer : Tu m’as offensé ? 
quand? comment? qui es-tu donc? 

Marie se jeta à ses pieds : Je suis 
la fille du malheureux Menzikoff ! 
Tolstoï se recula, et lui dit d’un (on 
dur et sévère : Malheureuse ! laisse- 
moi î Marie se releva lentement, et 
en sanglottant elle s’avança vers la 
porte. Tu m’as sauvé la vie, lui dit 
alors le vieillard , d'un ton plus 
doux / je t’en remercie. Tu peux 

m’en récompenser, reprit-elle; par¬ 
donne à mon père, il est bien plus 
malheureux que toi. 

11 s éloigna sans lui répondre; 
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elle retourna près de ses parens. Le 
lendemain elle revint, non pour le 
prier encore en faveur de son père, 
mais pour le voir, et faire sa partie 
d’échec. Tolstoï ne lui parla plus de 
MenzikofF^ mais il s’accoutuma 

if 

tellement à sa société, que tous les 
jours il l’attendait avec impatience. 
Un mois après, elle le supplia en¬ 
core de pardonner à son père. 11 
garda le silence, et elle désespéra 
de voir réussir son plan, qui n’était 
connu que de Fédor. 

Elle revint ce #jour-là plus triste 
à son logement. Après quelques * 
instans la porte s’ouvrit, et Tolstoi 
se présenta. Menzikoff pâlit ; mais 
le vieillard s’avança vers lui en lui 
tendant la main. Marie , dans l’i¬ 
vresse de sa joie, lui sauta au cou, 
l’attira doucement vers son père, 
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unit les mains de ces deux enneniis 
et fléchit le genou au milieu d eux. 


Qui peut te résister ! s écria Tols- 

* ^ 

toi J et il pressa le prince contre son 
cœur. Jls furent réconciliés, et la 
blessure la plus profonde du cœur 

de Menzikofï se trouva tout à coup 
cicatrisée. 


Un nouveau, rayon d’espérance 
vint aussi luire aux yeux de Men- 
zikofF. Le généreux Sapiéha travail¬ 


lait sans relâche, à Pélersbourg, 
pour obtenir son rappel, et ce projet 
semblait etre sur le point de réus¬ 
sir. Les d'Olgoronki possédaient si 


entièrement la confiance de IVnipe- 


reur, c]iie Menzikoff ne leur pa¬ 
raissait plus redoutable. Sapiéha 
niancla cette nouvelle a Lédor par 
un Courier. Tous jetèrent des cris 
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de joie. Le prince seul secoua la 
léte et ne parut pas croire à ce bon¬ 
heur; Marie aussi ^ par un sourire 
où se peignait le doute, témoigna 
qu^elle partageait son sentiment Je 
donnerais la moitié de mes biens 
pour obtenir la liberté de Tolstoï, 
et l'autre moitié pour celle de ma 
famille; mais ne vous livrez point 
îKSï| trop aux douceurs de Tespérance ! 
Ils ignorent combien je suis changé ! 
ils croient encore devoir me crain¬ 
dre...* Il avait raison.... Des en¬ 
nemis qui craignaient en effet son 
retour et sa réconciliation avec les 
d’Olgoronki, firent afficher en se¬ 
cret dans Moscou des placards, 
dans lesquels on demandait le rc:- 
toiir de Menzikoff. Les mesures 
avaient été si bien prises, que toutes 
les preuves .semblaient accuser le 
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malheureux prince d'être l'auteur 
de ces placards. Toute négociatioa 
fut alors rompue J et l'on décida 
que la famille Menzikoff ne sorti¬ 
rait jamais de son exil. 

Vous le voyez! dit le prince, 
lorsque cette nouvelle arriva , et 
d un ton beaucoup plus tranquille 
qu on aurait pu l’attendre. Puis 
se tournant vers Tolstoi, il ajouta : 
Vieillard, cela est mieux ainsi! 
nous resterons ensemble. Presqu’ati 
même instant ses sourcils se fron¬ 
cèrent, il sembla réfléchir en fixant 
ses regards sur Fédor. Pendant trois 
jours il parut fortement occupé 
d une pensée qu il ne communi¬ 
quait à personne. Enfin il dit en 
secret au jeune d’Olgoronki : Pro¬ 
cure-moi une occasion d’être seul 
un instant avec Marie et toi, j’ai ' 
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à vous dire quelque chose qui con¬ 
cerne mon repos et mon bonheur. 

Cette occasion fut bientôt trou- 

/ 

Tee. MenxikofF prit les mains de 
Fédor et de Marie, et leur dit gra¬ 


vement: Vous êtes, je l’espère, con¬ 


vaincus que je donnerais avec plai¬ 
sir les restes de ma vie pour vous 
procurer a tous la liberté. Ce sacri¬ 
fice est impossible. Je suis con¬ 
damné à vivre et à ne pouvoir vous 
« i sauver. Noble Fédor, je Souffre de 
te voir ici ; tu y consumes tes jours 
inutilement. Je sais que tu n’es pas 
plus heureux ici que nous ne le 
sommes, Marie, moi et les miens. 
S’il m’était possible de fuir, je me 
hasarderais avec plaisir à traverser, 
même à pied, les vastes solitudes 
et les montagnes escarpées qui non*" 
séparent de la Chine, malgré 
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presque ' certitude que j'aurais de 
mourir en chemin. Cela ne se peut 
pas, je suis trop exactement sur¬ 
veillé. Toi, Fédor, tu es libre^ tes 

4 

passe-ports, tes lettres de recom¬ 
mandation t'assurent un voyage fa¬ 
cile. Qui t'empêche de rendre la 

•liberté à cette enfant, que tu aimes 

*■ 

si tendrement? Je sais pourquoi 
vous restez ici; mais,chère Marie, 
crois-moi, vos soulFrances seules, 
et non les miennes, font le malheur 
de. ma vie. Fussé-je même relé¬ 
gué au Kamtschatka, ou condamné 
au travail dés mines, comme un 
vil criminel qui y trouve bientôt 
la mort qn'il a méritée, je serais 
heureux, si je vous'savais libres. 
Oui, sur mon Dieu! ma patience 
serait inépuisable, et nul de mes 
soupirs ne troublerait votre bon- 
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/leur. O mes en fans ! vous m’avez 


appris combien les sacrifices font 
naître de jouissances ! Fédor, re¬ 
çois la main de Marie, elle est à 
toi. Sauve d’entre nous qui peut 
etre sauvé. Ne. me dis point que 
tu m’es utile ici. Fe bonheur d’un 
de mes en fa ns m’est bien plus pré¬ 
cieux, que tous les avantages que 

I 

tu nous as procurés. Peu à peu tu 
as fait venir d’immenses provisions : 
elles suffiront à la consommation 
de plusieurs années; ton fidèle Po- 
pofF peut aussi demeurer près de 
nous et tenir ta place. Je ne man¬ 
querai point d’argent; vois, j’ai ici 
un trésor que nous n’épuiserons pas 
dans un demi-siècle. ( J1 nous mon¬ 
tra de très-gros et très-beaux bril- 

M 

lans.) Ton PopofF vendra cela fa¬ 
cilement a Pétersbourg ou ailleurs. 
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Tu le vois j je ne perdrai rien par 
ton éloignement, et ma douce Marie 
jouira.enfin d*ua bonheur et d’une 
liberté que ses vertus ont mérités 
depuis long-temps..Puis...* ne me 
reste-t-il pas encore la généreuse 
amitié de ton noble Sapiétia ? Re¬ 
garde celte lettre,... tu las perdue 
il y a quelques jours.... Il te pro- 
pose même de venir tenir ta place, 
si tu veux fuir. 

Fédor se jeta dans les bras du 
prince et lui dit ; Oui, mon plan 
était de fuir avec Marie;.... elle ne 
le veut pas. 

Je te l’ordonne, Marie \ lui dit 
son père, en la pressant tendrement 
sur son cœur. Elle lui fit toutes les 
objections imaginables ; Fédor se 
taisait en souriant; il attendait qui 
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remporterait la victoire dans ce 
combat de générosité. EnBn Marie, 
élevant vers le ciel ses yeux rein- 
cfflOT plis de larmes, dit en soupirant : 
(üft Eh bien ! je fuirai, mon père, aus- 
# sitôt que ma santé me le permettra. 
*?”P Maintenant je suis trop faible. Son 
père se contenta de cette réponse. 

Quand Fcdor et Marie furent 
- seuls , il lui expliqua quels moyens 
il voulait employer pour assurer 
I leur fuite. Il lui fit observer que 

. ' ' f 

d’ailleurs on ne s’en apercevrait 

'■ f 

pas, car il avait fait passer pour 

P son épouse, auprès du waiwode, 

1! la femme de chambre qu'elle avait 

> amenée 3 et comme il ne l’avait pas 

conduite chez cet officier, Menzi- 
• # 

’ kofF la lui avait présentée comme 
sa fille. En laissant cette jeune per- 
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sonne cà Bérésow, la fuife de Ma- 

M 

rie ne trouvait plus d’obstacle. 

Dans un r doux enthousiasme, 
F(«dorprit sa main et lui peignit, 
sous les couleurs les plus riantes, 
la vie qu’ils mèneraient dans le 
vallon le plus beau dé la terre, 
dans le repos, l’aisance et la sécu¬ 
rité. Les yeux humides de doupes 
I armes, de ses bras elle enlaça Son 
bien-aimé, et le pressa sur son sein , 
dans lequel son amour venait de 
faire renaître le vœu d*une vie 
longue et heureuse. Oh ! dit - elle 
avec plus de force, que ne ni’est-il 
possible de me rendre en ce même 
instant dans ce vallon qui doit être 
l’asile de noire amour î Mais Fê- 

5 

dor, si ton espérance était illusoire, 
si le destin l’anéantissait ! 

» 
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— Tu ne m'as point compris 
chère Marie! Il voulait lui répéter 
par quels moyens il comptait assu¬ 
rer leur fuite. 

Elle l'arrêta en souriant. Si moi- 
même je détruisais tes espérances ! 
Elle se jeta dans ses bras et le 
pressa avec ardeur contre sa poi¬ 
trine : Ah ! ne me peins point sous 
des couleurs aussi séduisantes un 
bonheur dont je ne peux plus jouir! 
(Fedor pâlit.) Je te suivrai partout 
où tu voudras me conduire ; mais 
en ce moment je ne pourrais sou¬ 
tenir la fatigue du voyagej je suis 
trop affaiblie. Laisse la nature, à 
son réveil, me rendre de nouvelles 
forces : alors je serai toute à toi, si 
le ciel le permet. Fédor pâlit encore 
davantage 3 car il se ressouvint des 
inomens qu’il avait passés avec elle 
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dans la grolle de Kongur, Il garda 
le silence, et de noirs pressenti- 
mens pénétrèrent dans son âme. 


Meiizikoff craignit que Marie ne 
voulut pas se rendre à son désir^ et 


le soin que Fédor mettait à éviter 
de parler de cette fuite fortifia ses 
craintes. Il crut trouver un moyen 
de la contraindre à lui obéir. Il y 
avait a Bérésovv un vieux prêtre, 


qui y avait été exilé du temps de 
Pierrede*Grand, et Menzîkofî avait 
alors vainement tenté de lui rendre 


la liberté. Ce prêtre, ou pope, res¬ 
pectable vieillard, vint trouver le 
prince, dès qu’il sut sou arrivée. Il 
ne voulait plus retourner parmi les 
hommes, et il était fortement at¬ 
taché à la famille de son ancien 
bienfaiteur. Le prince lui découvrit 
lamour de sa fille pour le jeune Po- 




r 
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pofl’, nom sous lequel Fédor était 
connu , et le pria de leur donner la 
Mi-ÿ bénédiction nuptiale. Le pope y 


consentit avec joie, même lorsque 



w T» Menzikoff lui apprit le vrai nom 
de'Fédor. Qu’ai-je encore à crain- 
dre? dit ce généreux vieillard3 que 
peuvent me faire les hommes ? Je 
suis prêt à unir cet aimable cou- 







pie3 j’ai toujours ardemment désiré . 
pouvoir être utile à mon bienfai¬ 
teur 3 l’occasion s*en présente , je la 
saisis avec joie. 

Un jour toute la famille était as¬ 
semblée, le pope entra dans la hutte, 
et Menzikoff’dit quel motit'f amenait. 
Fédor fut au comble de la joie, son 
vœu le plus ardent allait être com¬ 
blé. Jamais il n’avait osé le faire 


connaître à Marie. Il se jeta aux 
genoux de sa bien-aimée, et cou- 
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vrh ses mai^s de baisers. Elle le 
releva eu souriant, et ^ lorsque le 
pope unit sa main à celle de Fédur, 
elle prononça le oui avec Taccent 
du plaisir le plus vif. 

Un noble couple célébra ainsi, 
dans une misérable hutte, la fête 
de Tamour heureux. La pensée, le 
sentiment qu’elle était épouse, en 
s elevant dans son âme, étouffèrent 
la voix du pressentiment qui sem¬ 
blait lui annoncer une mort pro¬ 
chaine. 

Peu de temps après le pope mou¬ 
rut, et emporta dans la tombe le 

■ 

dangereux secret, qu'un d’Olgo- 
ronki vivait dans ces lieux , et ve¬ 
nait d y epouser la fille d’un pros- 
cx'it. Alors Fédor déclara que Ma- 
lie était son épousé j tout le monde 
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ne crut d'autant plus que la jeune 
femme de chambre ëtait la fille 
de MenzikofF, Tolstoï seul savait 


qu'elle ne Tétait pas 3 mais il ne 
connut jamais le vrai nom de 
Fédor. 

\ 

Qu'avons - nbus besoin de fuir ? 
demanda Marie à son père, quel¬ 
ques jours après; ne suis-je donc 
point heureuse? plus heureuse que 
je n'osais Tespérer dans les jours 
brillans où notre famille était la pre¬ 
mière dans toutes les Russies. 


Quelque temps après, un major 
arriva de Tobolsk; il amenait cin¬ 
quante hommes , et venait relever 
la garnison de Bérésow. Il avait 
du gouvernement l'instruction pré- 
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cise de protéger, de tout son pou¬ 
voir ^ le marchand Moïse PopofF. 
Comme il devait sa fortune à Sa- 
pieha, il s’intéressa aussi à la fa- 
niille MenzikofF', dont le mysté¬ 
rieux Popotr était lami. La de¬ 
meure du prince fut agrandie et 
Fédor lui procura tout ce qui lui 
était nécessaire, jusques dans le 
plus petit détail, jusqu’à ces baga¬ 
telles inutiles dont on ne se prive 
cependant qu avec peine , parce 
qu on est accoutumé à en jouir. 

Le soleil monta plus haut, et la 
nature se ranima peu à peu : les 
glaces fondirent; la terre se cou¬ 
vrit d une agréable verdure. Le 
bouleau ( d où Bésérow a tiré son 
iiom^, le bouleau se couvrit d’un 
riche feuillage^ bref, à la grande 
surprise de Marie, de cette nature 
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morte sortit une vie gracieuse et 
brillante. La Saswa se couvrit des 
barques d^s ostiacks, qui appor¬ 
taient à Bérésow le tribut de pel¬ 
leteries qu'ils , payaient à la cou¬ 
ronne. Fédor faisait tous les jours 
de petits voyages sur cette rivière 
et sur l'Ab ^ et toujours Marie l'ac¬ 
compagnait; il espérait par-là réta¬ 
blir sa santé. Un jour même ils 
allèrent tous deux jusqu'à Tobolsk, 
et ils y renouvelèrent une partie de 
leurs provisions. Ces petits voyages 
égayaient Marie, sans la rendre 
plus forte. Elle souriait quand Fé- 
dor croyait apercevoir une nuance 
de rose sur ses joues', car elle sen¬ 
tait que sa mort ne pouvait être 
très-élolgnée. 

A leur retour de Tobolsk , qu'ils 
firent par terre en suivant les bords 
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de TAb, ils descendirent de leur 
voiture, et voulurent parcourir une 
petite presqu'île qui était presqu'en* 
tièrement couverte de sapins. Ils 
s’avancèrent jusqu es sur le bord du 
fleuve, et ils y eurent le magni¬ 
fique aspect de la petite mer que for¬ 
mait la jonction des eaux de TA b 
à celles de l’Irtisch. Devant eux et 
dans réloîgnement étaient les or¬ 
gueilleuses montagnes dç Sama- 
row ; la rive opposée était couverte 
de sapins, dont les cimes altiè¬ 
res étaient dépassées çà et là par 
celles plus altières encore du cèdre 
majestueux. Au-dessus des mon-* 
tagnes était suspendu un seul nuage 
noir qui, de ses flancs , laissait 
échapper des éclairs. Le soleil pla¬ 
nait près de. la surface de ce mi¬ 
roir liquide, et dorait ses ondula- 

• . 
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tions. Fédor dit en souriant à sa 
jeune amie : Lorsque tu arrivas 
dans ceüe contrée, soupçonnais-tu 
qu’un jour elle te surprendrait ainsi 
par l’éclat de ses charmes? Voi4S, 
chère Marie, la nuit qui causait 
ton effroi est disparue. Un soleil 
bienfaisant embellit l’horizon3 ainsi 
que notre amour, le jour est éter¬ 
nel ; ainsi se dissiperont aussi tes 
chagrins, tes inquiétudes pour (a 
vie ; les plaisirs et la santé embel¬ 
liront ton existence. Marie lui ré¬ 
pondit en souriant avec tendresse : 
Puis-je haïr la vie, Fédor ? ne 
dois-je pas l'aimer au contraire, 
puisque je suis heureuse, parfaite¬ 
ment heureuse ? Mais si la mort 
vient me frapper, je ne me plain¬ 
drai point ; car.,., j’ai vécu..., j’ai 
connu le bonheur ! £n finissant 
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ces mots, elle le pressa contre son 
cœür^ mais Fédor'jeta un grand 
cri d'efiroi, s’arracha de ses bras 
et s’éloigna rapidement de qne]<]ues 
pas. Lorsqu’il revint près d’elle, il 
s’écria : Nous sommes perdus î En 
ce moment Marie découvrit aussi 
ce qui TefFrayait si fort. La pres¬ 
qu’île 5 sur laquelle ils étaient, avait 
été détachée de la terre par la vio¬ 
lence des eaux J et flottait lentement 
à quelques distances des bords. 

Fédor essaya inutilement mille 
moyens de sauver son amie. J.es 
eaux étaient trop profonde et l’île 
flottante, sur laquelle ils se trou¬ 
vaient , s’avançait de plus en plus 
dans le lit du fleuve. A chaque ins¬ 
tant ils croyaient voir se fondre, 
sous leurs pieds, le sol qui les por¬ 
tait. L’ostiack qui les avait con- 
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duits s’approcha aux cris de FéJorj 
mais ils ne l’entendirent pas lors¬ 
qu’il leur cria de ne point perdre 
courage, et que de semblables îles 
flottantes n’étaient point du tout 
rares sur TAb. Pâle et tremblant, 
Fédor prit entre ses bras sa pauvre 
Marie, et lui dit : La mort est ici 
inévitable. II la pressa plus forte¬ 
ment encore sur son cœur palpitant^ 
il promena ses regards sur l’onde 
écumante et répéta : Il né nous 
reste plus nul moyen de salut ! On 
n’apercevait ni homme ni bateau. 
Oh ! reprit-il en étendant ses bras 
vers la rive : Nous ne sommes point 
encore très-éloignés du bord.... Ma¬ 
rie, si tu savais nager ! — Tu le 
sais, toi, Fédor, sauve-toi, sauve- 
toi pour mon père et mes parens. 
Elle voulut l’entraîner vers te bord ; 

Tome II. 


13 
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il résista : Chère Marie, peuses-tu 
que la mort puisse me séparer de 
toi? Non! non, sur mon Dieu ! (Il 
1 enlaça de ses bras.) Nous mour¬ 
rons ainsi ; les flots nous englouti¬ 
ront ensemble. 

Marie le pria long-temps de se 
conserver pour son père, il garda 
le silence pendant quelques mo- 
mens 5 enfin il lui dit en souriant : 
Vois, pourrais-je maintenant at¬ 
teindre le rivage ? Elle leva les 
yeux et se vit entourée d’une im¬ 
mense étendue d*eau. Elle s’écria : 
En effet ! il est trop tard ! O Fédor ! 
devais-tu mourir avec moi? JI re¬ 
prit doucement : Marie, si tu en as 
pu douter un seul instant , ton 
cœur n*a point encore compris le 
mien. — Eh bien ! cher Fédor , 
mourons comme nous avons vécu, 
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courageusement, et insé 
y unis î J!s s'avancèrent vers le mi- 



r.^ i 

In 


iâ 


IG 




Heu de l’île dont le sol était un peu 
plus élevé, car les eaux commen¬ 
çaient à inonder les‘ parties basses. 
Ils s'assirent, ils entrelacèrent leurs 

mains et attendirent la mort. Jls. se 

* 

virent bientôt au milieu du fleuve, 
dont le courant les entraînait avec 

la rapidité d’une flèche.. Quelques* 

« 

instans apres, ces deux amans s’em¬ 
brassèrent plus étroilemeut encore; 
à chaque moment ils se voyaient 
près d’être engloutis3 la terre trem¬ 
blait sous eux., et de grosses parties 
! de Tîle se détachaient tour à tour 
et disparaissaient à leurs yeux. Le 
fracas des flots et le tonnerre lointain 
™ d’un orage qui s’approchait, én leur 
^ annonçant la mort , glaçait leur 
sang, terrifiait leurs âmes 3 et, quand 
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» * 

parle choc des vagues ils se virent'*" 
couverts d’eau , ils crurent déjà 
lutter avec le fleuve. Marie ! mon 
bien-aimé ! à toi pour toujours ! 
s’écrièrent-ils tous deux ensemble; 
et leurs lèvres décolorées se joigni¬ 
rent. Cependant, peu à peu , là 
marche de l’île devint moins rapide ; . 
elle fut en partie éclairée du soleil. 
Lorsqu’alors ils regardèrent autour 
d’eux , leurs j'^eux furent frappés 
d’un nouvel étonnement. Quel spec¬ 
tacle ! Emportée par le courant, l’il* 
tournait sur elle - même. On eut 
pensé que les lois de la nature 
étaient interverties ; que le soleil 
tournait autour de l’horizon ; que le 
Tout-Puissant, armé de foudres, 
poursuivait les deux amans; et les 
éclats du tonnerre qui se faisaient 
entendre de toutes parts, semblaient 
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présager la destruction du globe en¬ 
tier, Les nuages errans atteignirent 
le soleil ^ le couvrirent j une obscu¬ 
rité profonde se répandit sur le 
fleuve^ les sillonnemens de nom¬ 
breux éclairs la pénétraient seuls, 
et portaient Taveuglement dans les 
yeux des deux jeunes infortunés 
qui, toujours plus étroitement unis, 
répétaient sans cesse : Nous mour¬ 
rons ensemble. 

Cependant Torage se dissipa, le 
soleil revint dorer de ses rayons 
la mer, au milieu de laquelle na¬ 
geaient nos deux amans. Fédor se 
leva, voulut examiner le sol, et vers 
les bords, que Teau avait dégradés, 
il reconnut qu'ils étaient portés par 
un tuf que traversait des milliers 
de racines, et dont par conséquent 
Ja dissolution n était point aussi à 
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craindre - qu’ils Tavaient redouté 
d’abord. En revenant près de sa 
jeune amie, il lui apprit la conso* 
lante nouvelle que tout espoir de 
salut ne leur était point encore ravi. 
L’effroi avait privé Marie de la plus 
grande^ partie de ses forces 3 elle 
avait besoin de prendre quelque 
nourriture. Fédor rassembla des 
branches d’arbre; par le frottement 
il obtint du feu; puis, ayant aperçu 
un cèdre parmi les autres arbres, 
il s’efforça d'en gagner la cime. 
Ivre de joie , triomphant comme 

* fe 

s’il présentait une couronne à Ma¬ 
rie, il jeta sur ses genoux les fruits 
odoriférans de l'arbre qu’il venait 
de dépouiller, liile compta les noix , 
et partagea également ce faible sou¬ 
lagement avec son bien-aimé. Elle 
‘but ensnilé .quelques gouttes d'eau 
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dans sa main ; elle s’appuya sur sa 

* 

poitrine et s^endorniit doucement* 


Le soleil se coucha 3 il était à 
peu près minuit, et un reste de 
clarté permettait encore de voir les 

t 

environs. Fédor aperçut la rive 
dans l’éloignement, et il lui sem- 
bla qu’elle s’approchait toujours 
davantage. Tout-à-coup l’île reçut 
une secousse violente, et Marie s^é- 

veilla. Fédor la prit dans ses bras, 

, ■ _ 

et courut vers les bords du fleuve 
qu’ils venaient d’atteindre. Nous 
sommes sauvés ! s’écria-t-il avec 
joie 3 maintenant nos pieds s’ap¬ 
puient sur la terre ferme. Marie 

m 

était si faible , qu’elle eut peine à se 
rendre jusqu’à la hutte d’un ostiack 
qui se trouvait près de-là. 


Pendant 



reposait 


dans 
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cette hutte, l^ostiack alla chercher 
la voiture. Après avoir dormi dhia 
profond sommeil ^ elle se sentie 
plus forte ; elle renouvela à Fédor 
ses reproches de ce qu’il n’avait 

pas voulu se sauver seul. Il lui 

» 

, sourit et lui demanda : Penses-tu 
donc que je te survivrai? Elle fixa 
ses yeux sur les siens ; elle le con¬ 
templa un instant en silence et lui 
dit doucement : Non, tu ne me sur¬ 
vivras pas : je le sens tous les jours 
davantage. Voilà pourquoi je sou¬ 
haitais que nous fussions engloutis 
avec rîle, Fédor, de même que les 
coups redoubles des flots ont sapé 
lesfondemens de celte île fleurie, 
de même les sensations trop forte 
ont attaqué ma vie. Ea mort m’ar- 
rachera d'entre vos bras, plutôt que 
I .Vous ne le supposer. Oui, je re- 

I ^ 
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grette que le fleuve ne Jious ait point 
t ensevelis, lorsque nos cœurs s’ap- 
,| puyaient Tun sur Tautre; car, cher 

[ Fédor, je crains de t*aflliger. Tl la 

,) quitta, sans lui rc^pondre , et s’a¬ 

vança tristement dans la forêt de 

il 

i sapins qui bordait le fleuve. Lors- 

b 

> qu’il revint, elle accourut gaiement 

, J 

au-devant de lui, et lui dit : Non, 
Fédor, je ne t’alHigerai pas ! Nous 
parsèmerons encore des fleurs de 
Tamonr notre heureuse existence. 

Ils enh ïcèrent leurs mains, et, 
ranimés d’un nouveau courage, ils 
retournèrent à Bérésow. Depuis cet 

i 

^ instant leur amour prît encore un 
caractère plus élevé : un sentiment 

«k 

plus saint remplit leurs cœurs d’un 

9 

I bonheur pluspitr; leurs âmes d’une 
hilarité mélancolique et du calme le 
plusdoux. L’existence, l’univers en- 
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fier n’ëfait plus rien à leurs yeux; ils-: 

« ^ 

se possédaient réciproquement, et 
né souhaitaient rien de plus. Leur 
calme, leur douce patience faisaient 
régner la paix autour deux j et leur 
exemple engageait tous leurs parens 
à la résignation : leurs bouches ne 
proféraient plus une seule plainte, 
Menzikolf, dont la santé s'aifai- 
blissait tons les jours, disait sou¬ 
vent à Tolstoi ; La vie de mes en- 
fans m’apprend à mourir. Le sé¬ 
vère et dur Tolstoi lui-même deve¬ 
nait doux comme un enfant, lors¬ 
que Marie lui adressait la parole, 
ou fixait seulement sur lui ses jolis 

m 

yeux. Tons présageaient la mort de 
Marie , et tons craignaient de trou¬ 
le calme 

de ses derniers momens. Tous 
avaient souvent les yeux humides 


hier, par leurs plaintes 
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de larmes5 et ne savaient point eux- 
mêmes si ces larmes étaient de tris' 
lesse ou de plaisir 3 ils sentaient seu* 
iement qu’ils étaient devenus meil¬ 
leurs 5 plus nobles et plus courageux. 

Les mois se succédèrent ainsi, 
et le troisième hiver arriva. Sapiéha 
écrivit à Fédor que son père exi¬ 
geait absolument son retour 3 les 
d’OIgoronki étaient maintenant au 
comble du bonheur , au faîte des 
grandeurs 3 ce que Menzikofl' avait 
voulu obtenir s’était présenté de 
lui-même. Dans une partie de chasse 
le jeune empereur mit pied à terre 
à l’une des maisons de campagne 
du prince Alexis d’Olgoronlti, et 
Thonora d’une visite. Il y vit pour 
la première fois sa plus jeune fille^ 
Catherine , jolie personne , dont 
Tame était encore plus belle que la 
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fîgure. J 1 resta dans ce château jus- 
qu’ ait lenclemaîn^ et revint à Mos¬ 
cou le cœur rempli d'un nouveau 
sentiment, A Tantomne, il rendit 
encore visite au père de Tainiable 
objet dont il était épris, et lui avoua, 
en rougissant, son amour pour Ca¬ 
therine. Le prince , dans l’entliou- 

I# 

siasme le plus joyeux , voulut aller 
à Tinstant même chercher sa fdle] 
le jeune empereur Tarrêta, et passa 
lui-meme dans Tappartement de 
’ Catherine, pour luiofirir rhommage 
de sa tendresse, et solliciter un doux 
retour. 

Le cœur de Catherine battit de 
joie 3 elle aimait ce noble Jeune 
homme, (t faisait peu de cas de sa 
couronne 3 les yeux baissés , elle 
lui avoua que son amour comblait 
son bonheur. Dès le même jour. 



I 
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l l'empereur fit savoir à son aïeule,’ 
) que son dessein était dVponser Ca- 
■ therine d'Olgoronki, et dès le len- 
) demain on célébra les fiançailles de 
ce couple charmant. Les d'OIgo- 
I ronki se livrèrent alors à toiis les 
transports de leur Joie; leurs craintes 
sur Tavenir se cliangèrent en une 
orgueilleuse sécurité. Le feld-maré- 
chal seul demeura le même ÿ une 
longue expérience Tavait rendu sage* 
peu d'instans avant la célébration 
» des fiançailles, il prit la main de 
* Catherine , et lui dit gravement : 
■L* Ma nièce J vous allez devenir ma 
souveraine;quoique vosparens vous 
puissent dire, ne perdez jamais de 
vue combien un jour peut apporter 
de changement ! Jouissez avec mo¬ 
destie de votre bonheur, et, dès ce 
moment, souvenez - vous que vous 
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n’appartenez plus à notre maison ^ 
maintenant les sujets de Tempire 
sont vos parens; nous, dont vous 
portez le nom^ nous ne le sommes 
plus. 

— Eh bien! dit, le même soir, 

4 

Alexis au felcf-maréchal : Enfin nous 
avons vu luire ce jour de bonheur ! 

Le feld-maréchal leur répondit 
du ton le plus sérieux : Il faut tou¬ 
jours que je rappelle vos pensées sur 
ravenir ! oui, vous Tavez vu luire 
ce jour que vous désiriez si ardem¬ 
ment.... L’infortuné MenzikofF Ta 
vu luire aussi] cependant il vit dans 
un exil aifFreux , dans la misère la 
plus profonde et la plus douloureuse! 
Depuis ce moment il se tint encore 
plus dans sa solitude. Les autres 
d’Olgoronki attribuaient à Tenvi ce 
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qui nVlait qu’une sage modération,' 
et ne virent pins le feld-ranr^chal 
que quand il leur était impossible 
de Tcviter. 


Combien est bizarre la destinée 
des hommes! Le même jour où les 
d'Olgoronki montèrent au faîte des 
honneurs, Menzikoff atteignit la fin 
de sa carrière3 et dans ce moment 
il fut plus courageux, plus grand , 
plus heureux qu’il ne lavait été 
dans les jours brillans de sa prospé¬ 
rité. Si les d’Olgoronki avaient pu 
jeter un regard dans Tobscure prison 
où son dernier soupir s’exhala; s’ils 
l’avaient entendu exhorter son fils 
d’une voix touchante à fuir toujours 
rambition..... cet aspect aurait 
affaibli l’orgueil de leur triomphe. .. 
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ils ne se seraient point écriés avec 
autant de vanilé : MenzikofF aussi 
apprendra jusqu’à quelle hauteur 
nous nous sommes élevés ! 

É 

MenzikofF ne lapprit point. I.a 
niort lui épargna le douloureux sen- 
timent qu'aurait peut-être fait naître 
dans son sein la nouvelle qu'une 
d’Olgoronki était monté sur le trône 
de Russie* Il mourut en homme, 
dans les bras de ses enfans; il n'en¬ 
tendit à ses derniers momens que 
les accens de Tamour^ de l’amitié, 
d’une tendre affection ; il emporta 
les regrets de tous ceux qui l’avaient 
connu à Bérésow. 

Peu de temps après sa mort, on 
apprit à Bérésow que l’empereur 
avait choisi la princesse Catherine 

n 

d’Olgoronki pour son épouse, quelle 








c 265 ) 


lui était déjà fiancée, et que le jour 


de la célébration de son hymen était 


fixé au 17 janvier 1780. Catherine 


d'OIgoronki! dit Fédor, son cœnr 


i lîé est égal au tien y ma bien-aimée ; 

» , ^ 

je connais cette noble fille; une lettre 
de moi suffira pour nous rendre 


nf’il heureux et libres; elle ne sera point 
, ^ surprise en apprenant où je suis : 
J dans un entretien particulier avec 

loUl* laissé soupçonner que 

je t’aimais, et, seule de tous mes 

Î parens , elle a versé des larmes sur 
ton infortune. Bien certainement, 
r Marie, nous pouvons compter sur 
^sa bonté , sur sa générosité, et nous 
l regarder comme déjà libres. 

Je ne veux point t’affliger, lui 



répondit Marie; jedésireardemment 
pouvoir pleurer encore une fois sur 


le tombeau de 


ma tendre mère : 




( 2G6 ) 

mais.... je ne le reverrai plus !.... 
Fédor!... Ah! si, en apprenant que 
tu es ici, Catherine ne pouvait rien 
pour moi... sans doute alors on t’ar¬ 
racherait avec violence d'entre mes 
bras.... et je mourrais seule!... Ne fait 
point dépendre d'un espoir incertain 
la fin d'une vie qtiinous promet en¬ 
core une portion de bonheur. J’ai 
laissé le reste de mes forces sur le 
lit de mort de mon père ! J’ai eu mille 
peines à me contenir, pour le laisser 
mourir en paix;... mais , mainte¬ 
nant.... nous nous séparerons bien¬ 
tôt, mon Fédor! Elle tomba sans 

•k 

forces sur sa poitrine. Il sourit en 
la contemplant; il lui cacha la dou¬ 
leur qui le dévorait;... il ne voulait 
point i’afiliger. 

Les roses avaient disparu sur les 
joues de Marie, ses yeux étaient 


« 
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éteints, ses forces diminuaient tous 

? * il 

les jours; cependant son âme ne per¬ 
dait rien de son énergie : il semblait 

que déjà elle s’était dégagée des liens 

■ 

du corps, et planait au - dessus du 
tombeau. Fédor ne pouvait douter 
que bientôt il la perdrait, et son 
amour pour elle en devenait plus 
saint 3 plus élevé! Tous deux gar¬ 
daient la promesse qu’ils s’étaient 
faite, de ne point s’affliger récipro- 
quenicnt; ils paraissaient gais et 
contens : dans un doux calme ils ne 
vivaient plus que pour eux seuls, et 
souriaient des espérances que l’on 
voulait leur faire concevoir. Cathe¬ 
rine avait parlé à Sapiéha, et s’était 
informé de Fédor avec un vif inté¬ 
rêt. Roncalez s’était jetée à ses pieds ; 
elle lui avait dit : Vous venez me 
solliciter en faveur de vos amis, re- 
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légués en Sibérie, je partage la pitié 
qu’ils vous inspirent 3 écrivez à Men- 
zikofF que son triste destin m’a fa,it 
verser des larmes amères. Assurez 
Marie que je ne m'estimerai heu¬ 
reuse que lorsqu’elle le sera elle- 
même..., mais entièrement heureuse. 
Fedor, dit Marie, après avoir lu 
cette nouvelle , maintenant que je 
suis sur le point de quitter les 
hommes, ils me tendent les bras. 
Catherine me réconcilie avec eiix^ 
elle me laisse concevoir l'espérance 

que mes parens recouvreront bientôt 
leur liberté! 

Catherine avait formé le plan de 
rendre libres ces infortunés, et de 
faire de Marie Tépouse de Fédor, 

Ces généreux desseins furent ren- 
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versés par le sort^ et d'une manière 
terrible. Le jeune empereur eut la 
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T • 

petite verole, et mourut le même 
jour où il devait conduire Catherine 
a Tautel. Les d'Olgoronki se trou¬ 
vaient rassemblés; Alexis qui re¬ 
venait du palais, Alexis s*élança au 
milieu d’eux, en s’écriant avec effroi: 
Il est mort! Tempereur n’est plus! 

Ivan conçut la pensée de faire 
monter sur le trône sa soeur, la 
fiancée du jeune Pierre. Imprudem¬ 
ment téméraire dans ce dessein, il 

voulaitàTinstantmême faire prendre 

les armes à toute la garnison. Le 
feld-maréchal le rappela à la raison 

par celte seuleexclamation: Insensé! 

Que vas - tu faire! Dès le soir, le 
conseil secret s’assembla^ et Anne 
de Courlande fut élue impératrice. 
Avant qu’elle ne fut instruite de ce 
choix, les d’Olgoronki lui portèrent 
à signer des conditions qui leur as- 
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suraitla continuité du pouvoir; elle 
signa tout ce qu’on voulut. Le feld- 
maréchal secouait la tête en voyant 
les efforts de ses parcns, pour con¬ 
server leur considération chance¬ 
lante ; mais ses avis produisirent 
aussi peu d’effets que ses prophéties; 
ils continuèrent à gouverner despo¬ 
tiquement le grand conseil. Leurs 
ennemis ne restèrent point inactifs. 
Aussitôt que l’impératrice se rendit 
à Moscou, Ostermann et Biron , 
ses favoris, l'affranchirent du joug 
du conseil, et lui assurèrent un pou¬ 
voir sansbornes. Lachute desd’OI- 
goronki suivitde près cet évènement. 
On les accusa d’avoir voulu placer 
sur le trône la fiancée de l’empereur; 
après un court procès, toute cette 
famille fut exilée pour la vie à Bé- 
résow ; on ex'cepla le seul feld-ma- 
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^ ^ réchal ; combien est bizarre la dcs- 
tinée des hommes ! 

Pendant que ceci se passait à la 
G cour de rimpératrice^ le soleil vi¬ 
vifiant se remontrait sur Tasile de 

* 

Fédor et de Marie; celle-ci disait 
eu souriant ; Je reverrai encore un 
printemps, et sa douce haleine ré- 
chauÉFera ma tombe ; vois , mon 
Fédor, comme le destin comble tous 
mes vœux ! 

Les glaces de la Soswa se fondi¬ 
rent , les prairies se couvrirent de 
verdures, et les bouleaux virent re¬ 
naître leurs feuillages ; chaque fois 
que le jour était doux et serein , 
Fédor et Marie parcouraient les 
bords du fleuve, et chacune dé ses 

' pronienades semblait ranimer ses 

<■ 

forces , ou du moins lui rendait une 
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douce gaieté, Fédor lui cachait son 
désespoir , et souriait comme elle 
pour ne point l'aflliger; enfin il fit 
construire une hutte sur les rives 
delaSosvv^a, à l'ombre d’un bouleau 
protecteur.Toutce que Marie aimait 
était devant ses yeux ; de vertes 
prairies, puis les eaux du fleuve 
qui s’étendaient jusqu’aux pieds des 
montagnes, au-delà desquelles était 
le tombeau de sa mère, enfin les 
ljultes des exilés, et une forêt de 
bouleau dont l’aspect lui rappelait 
le souvenir de la Tvverza. 

Oh! dit-elle U n j ou r à Fédor, après 
avoir long-temps contemplé tout ce 
qui l’entourait : Mon ami, laisse-moi 
mourir à celte place^ et que ma 
tombe y soit aussi creusée! Fédor, 
qui ne pouvait plus cacher sa dou¬ 
leur, si long - temps comprimée. 




i 
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- Fédür détourna levisage en feignant 

î fil de considérer les beautés de ce pay- 
sage, mais uniquement pour sécher 

,41 une larme brûlante, et laisser échap- 

, per un sou pirde sa poitrine oppressée. 

J ]1 fit apporter de Bérésovv tout ce 
qui pouvait être utile ou agréable à 
son amie. Marie passa ses derniers 
jours dans celte hutte, d’où elle pou- 
, j/î voit voir l’horizon, derrière lequel 
, J était le rombeau de sa mère, et la 

» r ^ ^3 ^ 

’ l demeure de sa tendre Sophie ; elle 

I, .t. 

semblait s’attacher toujours davan¬ 
tage, toujours plus intimement à 
Fédor; elle lui demandait cent fois 
dans la journée si sa possession l’a¬ 
vait aussi rendu heureux. II com¬ 
prenait les derniers sentimens de ce 
cœur si tendre, sur lequel la mort 
ne faisait aucune impression, qui 
n’éprouvait que la crainte de n’avoir 

I Tvriie IL ï3 

1 '^ 





C ^74 ) 

point assez récompensé l'amour de 1 
son ami. Malgré tous les soins de i 

Fédor, elle reconnut combien il J 

% 

souffrait, et regretta plus de mille * 
fois en secret de n’avoir point été • 

» î 

ensevelie avec lui dans le gouffre des 
eaux; l’amour cependant embellit 
jusqu’à sa'derniéreheure. Le trépas 
brisa doucement les derniers liens 
qui enchaînaient à la vie son cœur 
si tendre, si pur et si fidèle, lorsque 
le destin eut encorè comblé riui de 
ses vœux les plus chers. 
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LETTRE XXXVIII. 

C'îtherine d'Olgoronki à Sophie Ron-~ 

calez. 


Berésow, le idaoût »73o. 

« 

Chère Roncalez, ces feuilles vous 
portent les derniers vœux de votre 
ancienne amie Marie MenzicofF, 
et les premiers saints de votre nou¬ 
velle amie Catherine d'Olgoronki* 
O chère Sophie! permets-moi d’oc¬ 
cuper la place de ta tendre Marie! 
Elle te prodiguait le doux nom de 
toi\ je puis l’oser aussi, car elle 
m’a légué ton amour. Nous ne 
sommes point étrangères l’une à 
l’autre, bonne Roncalez , lorsque 

i3 * 
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ê 






j’étais la fiancée de l’empereur, et ■ 
que tu vins m’implorer en faveur de ^ 
ton infortunée Marie... Oh! je suis 
bien plus infortunée qu’elle, car elle 
a pu mourir sur le sein de son amant 
fidèle.... Lorsque lu vins près de 
moi, les larmes de la pitié unirent 
à jamais nos cœurs. Je t’aimai , 
Roncalez, parce que dans ta dou¬ 
leur tua pus oublier à qui tu parlais. 

Tu me dis alors : Oh ! que ne pouvez- 
vous connaître cette Marie, digne 
du premier trône de l’univers, et 
qui, par ses vertus, est maintenant 
dans son exil plus grande qu’une 
impératrice! J’ai appris à la con¬ 
naître cette Marie; non-seulement 
elle était plus grande qu’aucune sou¬ 
veraine, elle était encore plus heu¬ 
reuse. Oui 5 Roncalez ! sèche tes 
larmes! elle était plus heureuse! 


« 
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Sans doute, tu sais quel est mon 
sort ; la mort de l’empereur ni aurait 
bannie du inonde, si même nos en- 
nemisnenous en avaient point chas¬ 
sés, Il m'est indifférent en quel en¬ 
droit de la terre je passerai le reste 
de mes tristes jours!... Notre famille 
a été dispersée3 mon père, mon 
frère et moi ^ nous avonseteentraînes 
avec une dureté cruelle jusqu’en ces 
lieux; la déesse de la vengeance nous 
a fait parcourir les mêmes chemins 
dans lesquels les Menzikoff nous 
avaient devancés. Sur les bords du 
Volga , mon père se reposa sur 
une pierre 3 ô Dieu! je ne voulus 
par lui dire qu’il était assis sur le 
tombeau de la noble princesse Men¬ 
zikoff. (J’avaisappris d’undeshabi- 
lans de la ville en quel endroit il 
était placé. ) Je mouillai cette pierre 
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de mes larmes secrètes... de larmes 
que n’ont point rejetées sans cloute 
les mânes de celte femme généreuse 

et grande! 

L’officier qui nous conduisait, 
avait été jusqu’à Tobolsk avec les 
Menzikoff; maintenant il avait l’or¬ 
dre d’annoncer à la famille de ce 
malheureux prince qu’elle était libre. 
Il parlait d’eux tous avec une pro¬ 
fonde estime, et de Marie avec un 
véritable.enthousiasme. Cependant 
nous, leurs ennemis, nous, cause 
de tous leurs maux, il nous traitait 
avec l’humanité la plus délicate et 
la plus tendre. J’en honorai d’autant 
plus son cœur ; je lui fis part de mon 
étonnement; il me répondit : Je dois 
cette humanité à la respectable fa¬ 
mille que je vais maintenant rap- 
peler de son exil. Il s’arrêta aussi 
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long-temps sur !e tombeau de la 
princesse. Je crois {]nec*est par mé¬ 
nagement qu*il ne nous a point ap¬ 
pris quel corps reposait sous celte 
pierre. 

J 1 a fait le plus de diligence pos¬ 
sible dans le chemin de Tobolsk à 
Bérésow. Non, me disait-il avec 
ardeur, nul autre que moi ne doit 
leur annoncer leur liberté! Je fus 
le messager de leur infortune , je 
veux être aussi celui de leur bon¬ 
heur. Il me raconta mille particu¬ 
larités touchantes de son voyage 
avec Marie, et plus nous approchions 
du but après lequel nous courions^ 
plus sa joie était vive. 

Nous étions embarqués àTobolsk, 

et nous descendîmes sur TA b et 
rirlisch. Je ne te dirai rien de ce 
qu'éprouvait mon père, et qui ne 
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pouvait échapper aux regards de sa 
tendre fille; enfin nous aperçûmes 
le lieu de notre exil, et nous mîmes 
pied à terre : devant nous était une 
foret de bouleau, et, près de son 
entrée, nous vîmes une hutte, de 
laquelle sortirent deux personnes 

qui s’avancaient lentement. Un jeu ne 

homme, sur le visage décoloré du¬ 
quel se peignaient, en caractères 

touchans, les expressions du chagrin 

et de la patiente résignation, con¬ 
duisait une jeune femme. L’o/ficier 
s’approcha d’eux, et s’écria: Marie 


Menzikoff! Elle le nomma aussi 
d une voix douce et faible, et lui 
tendit en souriant sa main, qu’il 
baisa; son cxclamalion m’av^ait en¬ 
gagé à le suivre, et je m’approchai 
assez pour être témoin d’une scène 
fort touchante. Marie se tourna vex’s 
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Son conducteur, et lui dit avec Tac- 
cent d*une voix céleste: Vois, mon 
Fédor, quel plaisir le ciel daigne 
encore m'accorder! Puis, se tour¬ 
nant vers Tofficier, elle lui demanda 
d'une voix tremblante : Vous êtes- 
vous arrêté sur les bords du Volga ? 

— Oui, répondit-il, j’ai visité le 
tombeau de votre mère, et je l'ai 
embrassé avec la plus vive émotion* 

— Eli bien! homme humain et sen¬ 
sible , embrasse aussi sa fille ex¬ 
pirante ! Elle se jeta dans ses bras- 

Je neipoiivais détourner mes yeux 
de dessus sa figure, toujours jolie, 
quoiqu'excessivement pâle. Le nom 


de Fédor éveilla aussi mon atten¬ 
tion. Malgré le deuil qui couvrait 
son visage, je le reconnus; je devi¬ 
nai tout aussitôt ce qui s'était passé, 
et je leur dis avec respect : Noble 

i3 
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IVIarie! noble cl’OIgoronki! Marie 
parut un peu eflravce, et me ré¬ 
pondit : Tu le connais? Oh ! ne pro¬ 
nonce point son nom! laisse-moi 
mourir auparavant entre ses bras! 
Les d’OIgoronki sont puissans. 

— Non, personne ne peut le sé¬ 
parer de toi ; notre Famille est tombée 
dans rinforlune 5 je suis Catherine 
d’OIgoronki ! 

Elle me regarda fixement et avec 
surprise; elle posa sur son front sa 
main plus blanche que la neige.... 
Catherine d’OIgoronki! ce nom est 
celui de l’impératrice! où suis-je? 
ï'édor, ma mémoire est-elle perdue? 

Fédor me parut lui-méme cher¬ 
cher à rassembler ses idées ; enfin 
il me reconnut, il s’élança vers moi, 
et me prit dans ses bras. Alors il 
reconnut aussi mon père et mon 












c 283 ) 

frère, et s’écria ; Quel mauvais génie 
plane au-dessus de notre maison 5 
personne d entre nous ne doit-il donc 
aspirer an bonheur ! Vous êtes ban¬ 
nis? Pourquoi ? 

Je lui appris en peu de mots quel 
avait été notre destin. Marie me 
demanda en tremblant : Aimais-tu 
l’empereur ? — Oui , je l’aimais 
tendrement , répondis ' je 5 et des 
larmes inondèrent mes yeux. Marie 
pleura aussi avec moi , puis elle 
reprit : Oh ! je fus plus heureuse que 
tu ne Tpsl aussi je veux t’aimer pen- 

i 

dant le peu de temps qu’il me reste 
encore à vivre. 

Mon père, qui reconnut aussi 
Fédor, s’approcha de lui humble¬ 
ment , et mon frère plus humblement 
encore; car ils reconnaissaient clai¬ 
rement que Fédoravait aimé Marie, 
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et qu'il Tarait suivie à B^résow. 
Fédor, lui dit mon père, Tirrésis- 
tible destin, un mauvais démon... 


j^hî je reconnais trop tard qu'il dé¬ 
pendait de nous d etre tous parfai¬ 
tement heureux. 


Fédor reprit avec douceur, mais 
les larmes aux yeux: Heureux ! je 
Tai été, je le suis encore, quoique 
ce cœur soit prêt à se briser sur le 

4 

mien î 

Il parlait lentement et à demi- 
voix, afin qu’il lui restât la force 
d’éloufl’er ses sanglots ; chacun de 
ses mots en pénétra plus profondé¬ 
ment dans mon cœur; sa fête était 
penchée; ses regards se fixaient vers 
la ferre; de tempsà autre seulement 
il en portait un sur sa Marie. Lus- 
chin se tenait à l'écart et sanglottait ; 
pendant qu'il se rendit chez le -wai- 
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wode , Fédor nous offrit d’enirer 

dans sa hutte, dans laquelle il re- 

« 

conduisit doucement Marie. Moii 
père lui raconta tout ce qui avait 
rapport à la chute de notre maison ; 
il s’écria tout àcoup:Oh! quel affreux 
événement ! Je crus d’abord que 
cetteexclamation nonsétail relative: 
mais non, je reconnus bientôt que 
Fédor ne s’occupait que de sa bien- 
aimée. L’amour remplissait fâme 
entière de tons deux. 

Tous les Menzîkoff accoururenl J 
ils étaient curieux d’apprendre 
quelles personnes le vaisseau du 
Tobolsk avait apportées3 ils nous 
reconnurent, mais aucun d’eux ne 
nous fit, même par un regard, le plus 
léger reproche ^ ils nous traitèrent 
avec amitié, parce qu’ils virent que 
Marie ne conservait point de colère 
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contre nous, et que même elle me 
contemplait avec l’expression de la 
tendresse et de la compassion. 

Personne de nous ne leur avait 
encore dit qu’ils étaient libres. Le 
'major entra dans la hutte et leur 

dit : Dieu soit loué! votre exil est 

& 

finij j’ai l’ordre de vous l’annoncer 
au nom de l’impératrice. Celle nou¬ 
velle fit la plus grande impression 
sur toute la famille Menzikoff; eile 

P 

n’en produisit aucune sur Marie ; 
elle tendit la main à son Fédor^ et 
lui dit : Nous étions libres, nous 
n’avons pas cessé de l’être ! Les Men- 
zikofi off rirent de nous recevoir dans 
leurs huttes, et de nous les aban¬ 
donner entièrement après leur dé¬ 
part,avec toutcequ’elles contiennent, 
mais je ne voulus point me séparer 
de Marie, et je demeurai près d’elle. 
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Fédor sut alors de moi que son 
père aussi était exilé3 il apprit celte 
nouvelle presque avec indifférence. 
Cherchant à le distraire, je lui dis 
de se rendre auprès de mon père , 
qui lui apprendrait tous les détails 
de notre malheur. Il gardale silence; 
il secoua la tête, et porta ses regards 
sur Marie , comme s’il voulait dire : 
Je ne dois ni ne veux la quitter 
un seul instant. Le soir, il la con¬ 
duisit sur le seuil de laporte^ parce 
qu’elle désira voir le coucher du 
soleil 3 appuyée sur son sein, elle 
contemplait ce spectacle majestueux 
sans prononcer un seul mot; les pre¬ 
miers qu’elleadressaàson ami furent: 
Mon Fédor, si je te quittais en cet 
instant, il faudrait rappeler tout ton 
courage ! Son visage se décolorait 
presque entièrement, les muscles 
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s’en contractaient, ses regards s’étei¬ 
gnaient; elle a jouta une min U le après; 
Oui, je touche à mon dernier mo¬ 
ment ! Grâces soient rendues au 
Ciel de ce qu’il a soutenu mes forces 
jusqu’à ce jour ! de ce qu’il m’a 
permis de mourir sur ton sein ! 

i 

Elle me tendit sa main défaillante 
et me dit : Salue ma Sophie et tous 
mes amis ! C’était moi qu’elle 
chargeait de ce soin, et non pas 
son bien-aimé! Ses forces dimi¬ 
nuaient à chaque instant; Fédor la 
porta sur son lit; elle prit une de 
ses mains, fixa sur lui ses yeux à 
demi-fermés, recueillit toutes ses 
forces pour lui dire encore une fois; 
F'édor, je t’aime! Sa tête retomba 
sur les coussins, un léger soupir 
fi échappa de sa poitrine*,., c’était le 
dernier! Je craignais que la douleur 
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de Fédor n’éclatâl par des gémis- 
semens.je m’abusais; il fut cal me: 


il ferma toul-à-fait les yeux de son 


amie; il croisa ses mains sur sa 
poitrine J et dit, avec un accent dou¬ 
loureux et tendre : Non ! chère Ma¬ 
rie, je ne t’ai point alUigce! je ne 
t'affl igerai point, car je t’aime en¬ 
core! Il s’agenouilla près de son lit, 
et baisa plu sieurs fois les lèvres froid es 
et pelles de sa bien-airnée. Dès que 
l’on sut la mort de Marie, toute la 
famille accourut ; tous^gémirent à 
haute voix. Fédor souriait, son œil 
était sec; il ne voyait ni n’entendait 
rien de ce* qui se passait autour de 
lui; ses regards étaient iavariable- 
nient fixés sur Marie. Le lendemain 
au soir, il tomba en faiblesse, car 
il n’avail rien pris depuislong*îemps. 
Fendant (ju’on lui prodiguait des 
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süjns, on enleva le corps de son 
amie. Lorsqu'il revînt à lui, on lui 
fit prendre un peu de nourriture, 
il ne résista point, et s'efforça de 
ne point parler de Marie. Le sou- 
riredu désespoir était sur ses lèvres, 
et ses regards étaient fixés vers un 
seul point'. 

•Le lendemain, il s’informa de 
l'endroit où-l’on déposerait le corps; 
son ton était toujours aussi calme; 
il se reiiîfit près du cercueil, souleva 
le voile qui couvrait sa bien-aiinée, 

^ m 

il lui donna encore un baiser, puis 
rebaissant le voile, il permit qu’on 
fermât le cercueil, et qu’on le des¬ 
cendît dans l’endroit préparé. I/of¬ 
ficier qui devait emmener les Men- 
. zikoff' était inconsolable; il proposa 
à Fédor de le suivre à Moscou; 
celui-ci lui tourna le dos sans lui 
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répondre, et se rendit près du tom¬ 
beau qui est placé tout à coté de sa 
hutte3 lorsqu’on lui renouvela plus 
sérieusement la proposition de re¬ 
tourner en Europe, il répondit d’un 
ton.positif; Jamais jen’abandonnerai 

Marie ! 

Les MenzikofFpartent, cherRon- 
calez ; ils te portent ma lettre et les 
derniers vœux data Marie. Adieu ! 
L’aspect de la séparation doulou¬ 
reuse de ces deux amans m’a 
presque fait oublier ma propre in¬ 
fortune. 

La même à la mèmem 

Bér^sow, le 20 septembre ij 3 «. 

Assise auprès du tombeau qui 
renferme les deux amans les plus 
fidèles, je t’écrie, chère Sophie, et je 
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joins toutes leurs lettres à la mienne; 
Fédor m’en a priée. Lorsque les 
MenzikofF furent partis , il errait 
tout le jour en silence, il souriait 
avec bienveillance ; lorsqu’on l’inter¬ 
rogeait, il répondait avec douceur, 

i 

mais ses réponses étaient énigma¬ 
tiques. Il passait lapins grandepartie 
de son temps sur le tombeau de 
Marie; assis sur la pierrequi couvre 
son amie , et tenant un voile vert à 
la main, il répétait en souriant lors¬ 
qu'on l’interrogeait ; Elle a réalisé 
toutes mes espérances , depuis la 
première jusqu’à la dernière. (Il 
indiquait d’abord le voile vert, en¬ 
suite le tombeau. ) Elle ma donné 
ce qu’elle m’avait promis : Fidélité 
jusqu'à la mort! 

Un jour qu’il reposait ainsi sur 
le tombeau de sa biea-aimée, une 
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barque aborda le rivage, et son père 
en descendit; le premier objet qui 
frappa les regards de celui-ci y ce 
fat son fils Fédor, qu'il croyait en 
pleine sûreté; la surprise et la dou¬ 
leur le firent tomber presque sans 
force aux pieds du jeune infortuné; 
Fédor s'empressa de le relever, le 
reconnut et le pressa sur son cœur. 
Je me hâtai de le joindre afin d’é¬ 
viter une explication , qui pouvait 
devenir très-douloureuse pour Lu- 
kilsch, car Fédor répète chaqut jour 
que les d’Olgoronki ont seuls causé 
la mort de Marie , et souvent il 
s’écrie : A quoi les a conduits leur 
ambition ? à briser deux cœurs ai- 
mans et vertueux! Craignant que 
cette exclamation ne lui échappât 
encore, je m’approchai vivement, 
et en peu de mots j’engageai le père 
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a user de niénagernent avec son 
fils. L enirefien tourna plus heureu¬ 
sement que je le pensais. Non ! dit 
Fedor, non , Marie, je ne veux point 
t’affliger! J1 conserva fa plus grande 
douceur - au moment où il fut prêt à 
s échapper , je répétai comme lui 
qu il ne fallait point affliger sa chère 
Marie, et soudain il eut la force de 
se maîtriser. 

Je remarquais aisément qu*il ne 
pourrait résister long - temps aux 
combats violens qui se succédaient 
dans son sein, et jVn prévins ses 
parens. Fédor, lui dit un jour Lu- 
kifsch, tu as pu consacrer des jours 
a JN/Tenzilco/ï, et tu refuses de viv^re 
pour ton père! Fédor se jeta à ses 
pieds , et lui répondit : Puis-je Tim- 
possible ? Puis-je faire battre de 
nouveau son cœur noble et - fidèle ? 
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Je fais font ce qui est en mon pou- 
voir, car je ne dois ni ne veux 
1 affliger. Mais comment pourrais-je 
l’oublier, et cesser de la pleurer ! 
Chaque fois que je fixe mes regards 
sur la pierre qui la couvre, il me 
semble voir cette tendre amie m’ou¬ 
vrir ses bras.,, s’il m’était possible... 
Non!.,. Non!... O mon père, vous 
ne connaissez pas mes souffrances! 

Il vécut encore un mois j prêt à 
fermer les yeux à jamais , il me 
supplia de déposer le voile vert sur 
son cœur 3 je lui en fis la promesse, 

que j ai religieusement remplie. Son 

père s’est écrié dans son désespoir : 

O mon fils! mon ambition a seule 
cause ta mort. On a déposé son 
corps à côté de celui de Mai'ie. 

Adieu, Roncalez. J’occupe ici 
la butte de Marie j son tombeau en 


I 
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est tout'prêt ; je m’y assieds , je 
pleure, et lorsque le zépliyr agite les 
feuilles du bouleau qui labrite^ je 
lève mes yeux, et je crois voir sua 
esprit planer au-dessus de ma léte, 
et m’appeler à lui. O Ronealez ! 
quand reposerai-je aussi dans la 
tombe? Ah !... ]Is furent heureux 
ces cœurs fidèlts et tendres!... plus 
heureux que la pauvre Catherine 

ne le sera jamais! 

Fedor salut son ami Sapiéha, et 


le prie de faire pafeser à Gustave 
le paquet qui porte son adresse. 
Adieu , bonne Sophie. Fédor et 


Marie , par leur fidélité , ont ele 


heureux jusqu 


suivrai-je! 



; quand les 
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